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« Tout le monde s'émeut sur l'avenir des écosystèmes 

forestiers tropicaux en feignant d'ignorer que des hommes et des 

femmes trouvent encore là les moyens de vivre et de garder leur 

dignité. Il est à craindre que si les problèmes posés par l'avenir 

de l'agriculture d'abattis ne sont pas pris à bras le corps par les 

chercheurs de tout poil, les connaissances accumulées sur les 

écosystèmes forestiers ne serviront plus à rien car les logiques 

sociales de survie sont vraisemblablement plus fortes qu'une 

politique à courte vue et qu'une science sans conscience». 

J.P. GACHET, 1995. 
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RESUME 

Dans le cadre de la création du Parc dans le sud de la Guyane, la MCPG (Mission pour la Création du 
Parc de la Guyane) s'intéresse aux activités d'exploitation des ressources naturelles des Amérindiens Wayana du 
llaut-Maroni, résidents du futur Parc. 

Même si l'agriculture de défriche brûlis reste le système le plus adapté aux conditions écologiques et 
socio-économiques de ces populations, il s'avère que la sédentarisation ct l'augmentation démographique 
auxquelles elles doivent faire face pourraient conduire à un bouleversement du système. Un diagnostic agraire 
est donc nécessaire afin d'identifier d'éventuels blocages actuels ou prévisibles, ainsi que les possibilités de 
pérennisation des pratiques culturales traditionnelles. 

Dans cette analyse de la situation agricole, une approche en tenne de système d'activités nous a permis 
de situer la place et la fonction de l'abattis au sein d'un système complexe comprenant également la pêche, la 
chasse, la cueillette, l'artisanat ct le salariat. 

Même si ce système reste basé sur les activités traditionnelles que sont l'agriculture, la pêche et la 
chasse, qui fournissent l'essentiel de l'alimentation, nous assistons à une évolution vers une monétarisation 
croissante. Afin de satisfaire des besoins grandissants, les Amérindiens Wayana ont recours à des activités 
rémunératrices comme le salariat, l'artisanat et la vente des produits de la chasse ou de la pêche. Suivant le 
montant des transferts sociaux perçus de l'Etat (essentiellement des allocations familiales), ces activités ont une 
importance plus ou moins grande face aux activités dites traditionnelles. De part sa fonction d'autosubsistance et 
son rôle social (cachiri), l'agriculture de défriche brûlis garde pourtant une place fondament~le et sa pérennité 
n'est pour l'instant pas remise en question. 

Cependant, à terme, la pression sur le milieu entraînant une diminution du temps de jachère et une 
indisponibilité de bonnes terres cultivables à proximité des villages, doublée d'une pression de chasse et de 
pêche qui se fait déjà ressentir, risquent de bouleverser l'équilibre écologique. Une réflexion concernant la 
gestion participative des ressources naturelles est donc nécessaire afin de mettre à la disposition des populations 
locales des « solutions» adaptées au contexte et répondant au mieux à la demande et aux problèmes identifiés. Il 
s'avère qu'actuellement, le souci majeur concerne la gestion des ressources animales. Cependant, la gestion de 
la fertilité reste un thème préoccupant et, afin d'anticiper sur les évolutions probables, il conviendrait d'acquérir 
des références concernant d'autres systèmes techniques. 

ABSTRACT 

Within the context of the creation of the National Park in the south of Guyane, the MCPG (Mission 
pour la Création du Parc de la Guyane) takes an interest in the use of natural resources by the Amerindians 
Wayana, living in the area of the future Park. 

Even if slash and bum cultivation remains the most adapted system to Wayana's natural and socio­
economic conditions, it seems clear that sedentarism and population growth could lead to a disruption of the 
system. An agrarian diagnosis is thus necessary in order to identify present a;~d foreseeable problems and to 
assess potential solutions aiming at the enhancement of the sustainability oftraditional agriculture. 

As agriculture takes place in a system including fishing, hunting, foraging, handycraft production and 
wagcd work, we chose the actîvities system approach, wider in its scope th an the farming system one. 

The Wayana are still depending on agriculture, fishing and hunting for almost the who le of tbeir diet, 
but monetarisation contribute to the evolution of the system. Needs are growing and Wayana resOli more and 
more to lucrative activities as waged work, handycraft production, hunting and fishing. According to the 
allowances grated by the French State (mainly family allowances), these activÎtes take more or less impol1ance 
regarding to traditional activities. 

However, slash and bum cultivation is still the main activity. lts function of self-subsîstcnce and its 
social raIe (cachiri) assure to agriculture a basic piace for a long time. Neverthelcss, as might be e.\pectcd from 
people cu!tivating, hunting and fishing continually around a permanent sett!cment, cl'lvÎronmcnt cou!d bc 
advcrscly affeclcd sooncr Or later. Thus, a sustainable use of natural rcsources, through a cornmunity bascd 
management, will have to be thought about. ln particular, priority should bc givcn to fl11d solution agaillsl gaml' 
overexploitatioll. ln ordcr to 3nticipate the evolution, the problcm of fcrtility should alsn b(' t'lckkd. ,1ihl 

rcfcrences on others tcchnical systems could be experimcntcd. 
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Préambule 

Une liste reprenant les noms latins des espèces végétales citées dans le texte est 
présentée en annexe. 

L'indice (nd) signifie que le nom latin de la plante en question n'a pas pu être 
déterminée. 

Les noms vernaculaires sont repris en italique dans le texte. 
Lorsque rien n'est indiqué, il s'agit d'un nom Wayana. Les parenthèses 

indiquent une autre origine. (Cr) pour Créole, (E) pour Emérillons. 
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INTRODUCTION 

L'agriculture de défriche brùlis, encore appelée agriculture sur brülis ou 

agriculture itinérante sur brùlis est un mode de mise en valeur du milieu qui tient une 

place très impOltante sous les tropiques. Les avis de la communauté scientifique à son 

sujet sont très partagés. Elle est accusée de tous les maux par certains, qui la considèrent 

comme un procédé archaïque destructeur du milieu et entre autre responsable de la 

disparition de la forêt. Il convient donc selon ses détracteurs de la remplacer par une 

agriculture fixée, dite « moderne», moins consommatrice d'espace. 

L'agriculture de défriche brûlis semble en réalité être un système certes 

dépendant du milieu, mais qui est aussi le plus adapté aux conditions écologiques et 

socio-économiques de la plupart de ses lieux d'implantation. Ce mode de mise en 

valeur, qui se fonde sur une connaissance fine du milieu, s'adapte en effet à 'des sols de 

faible fertilité chimique tout en impliquant un faible coût de production. De plus, il 
, 

s'intègre tout à fait à un contexte de faible densité de population, où l'accès à la terre est 

facile et la main d'oeuvre considérée comme un facteur non limitant. Ce type 

d'agriculture permet entre autre une large autonomie économique et sociale et est donc 

adapté à une autoconsommation importante dans un contexte de faible intégration à un 

réseJu d'échill1ge. 

Il s'avère cependant qu'une sédentarisation de la population et une augmentation 

démographique peuvent conduire à un bouleversement du système. Du fait de la 

réduction du temps de jachère, l'agriculture de défriche brûlis ne s'intègre alors plus 

dans le cycle sylvigénétique naturel (HALLE el al., 1978, cité par GELY, 1984a), ce qui 

peut conduirc à une dégradation de la fertilité et par conséquent ne plus garantir des 

pcrspectives de cultures périodiques. « L'essenœ d'un système d'agriculture sur brùlis 

en équilibre est que la repousse de la forêt ou du moins d'une forêt secondaire haute, 

voire très haute, en fait intrinsèquement partie [ ... J. Dès lors où la phase de mise en 

culture n'est pas comprise comme une étape transitoire de la régénération forestière, Ic 

système n'est plus auto-régénérant et s\~mballc» (GRENAND F" 1996) 

Dans cc cadre où l'évolution dc certains filctcurS ne permel plus la 

reproductibilité du systèmc, l'évolution l'crs un autre type d'agriculture est-clic 



souhaitable ou même possible? En l'occurrence, quelles peuvent-être les possibilités de 

pérennisation des pratiques culturales traditionnelles? 

C'est ce questionnement qui est en grande partie à l'origine de la présente étude. 

Dans k cadre des réflexions préparatoires à la création du futur Parc au sud de la 

Guyane, la Mission pour la Création du Parc de la Guyane (MCPG) s'intéresse à 

l'activité agricole des Amérindiens du Haut-Maroni, résidents du futur Parc. Le souci de 

la MCPG est donc que soit réalisé un diagnostic agraire afin, tout d'abord, d'avoir une 

meilleur connaissance de l'agriculture de défriche brûlis telle qu'elle est pratiquée par 

les Wayana. Une étude de la situation agricole actuelle, en faisant ressortir les 

potentialités et contraintes liées au milieu naturel et à l'environnement socio­

économique, est ainsi indispensable. 

La nécessité d'un diagnostic agraire s'est également fait ressentir, selon le projet 

d'étude à l'origine de ce stage, suite à la demande venant de certains résidents face à la 

diminution de bOllnes terres cultivables. Le souci de la MCPG étant de prendre en 

compte les attentes des populations locales, l'identification d'éventuelles actions de , 
« développement» à entreprendre dans le cadre du futur Parc est donc un de ses 

objectifs prioritaires. Pour cela, l'acquisition de connaissance sur les caractéristiques du 

système agraire, son insertion au sein d'un système complexe d'activités et sa 

dynamique d'évolution, est un préalable indispensable. C'est ce qui a motivé la 

réalisation de ce diagnostic agraire, qui devra également aborder des pistes de réflexion 

concernant des améliorations possibles du système. Ces améliorations pourront être mis 

en oeuvre dans le cadre de la création du futur Parc, celui-ci se voulant non seulement 

être un outil de protection mais aussi un outil de développement au service des 

populations locales. 

Ce rapport présente les résultats de l'étude que nous avons effectuée dans le 

Haut-Maroni durant un séjour de 5 mois en Guyane française (de mi-avril à mi­

septembre 1998), la phase sur le terrain dans les villages de la zone d'étude représentant 

au total enviroll 2 mois. 

Après avoir fait une large présentation cie la Cîu)'anc (§ 1), qui S,'ius\ilic ilar 1111 

COlltexte socio-·économiquc particulier, nous cxp\icikr()!l~, (hw; lllh? !i~\_':'::lcrè p::nl,,' , .. 



cadre de l'étude ainsi que la problématique et les objectifs (§2), Les caractéristiques du 

milieu et des hommes dans le Haut-Maroni (§3), notre région d'étude, précédera un 

chapitre consacré à la démarche ct la méthode utilisée (§4), En deuxième partie, nous 

aborderons l'étude du système d'activités (§l), En effet, afin de comprendre les 

décisions des acteurs et d'essayer de prévoir l'évolution de l'agriculture de défriche 

brûlis, J'accent sera mis sur la pJace de J'abattis au sein du système complexe d'activités 

comprenant également Ja pêche, la chasse, J'artisanat ct Je saJariaL Nous déveJopperons 

ensuite Je système de culture (§2) par Je biais de l'étude des pratiques agricoles. Puis, 

avant de conclure, nous réfléchirons sur le devenir de J'activité agricole ct les axes 

d'études à approfondir dans le cadre de la perspective d'actions de la Mission pour la 

Création du Parc de la Guyane (§4). 
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CHAPITRE 1 GENERALITES SUR LA GUYANE 

La Guyane, qui a le statut de département, est l'une des 4 régions ü'ançaises 

d'Outre-Mer. Une grande disparité entre le nord et le sud, une majorité du territoire 

couvert par la forêt, un milieu humain contrasté et hétérogène ainsi qu'une situation 

géopolitique et économique particulière, toutes ses spécificités rendent une large 

présentation du contexte guyanais indispensable, 

1. La situation géographique 

La Guyane se situe at: nord ouest du c.ontinent sud-américain, entre 2° 10 ct 5°40 

de lalitude Nord et entre 51 °40 et 54"40 de longitude Ouest. Le pays est bordé au nord 

Carte nO 1 , La Guyane 

Ocean Afhtntk?ul') 

" 
Brésil ,,*, 

par 230 km de côtes basses 

donnant sur l'Océan 

Atlantique, à l'ouest par le 

Surinam, séparé par la 

frontière que constitue le 

fleuve Maroni, et au sud ainsi 

qu'à l'est par le Brésil. Ce 

sont ici le fleuve Oyapock et 

les Mont Tumuc-humac qui 

forment des limites 

naturelles, 

Avec une superficie 

d'environ 90 000 km 2
, la 

Guyane est le plus étendu des 

départements l';-ançais 

d'Outre-Mer. 



2. Le milieu naturel 

La Guyane appartient à la grande région naturelle du plateau des Guyanes qui 

s'étend sur 1,5 millions de km' et recouvre le Guyana, le Surinam, ainsi qu'une partie 

du Brésil et de la Guyane française, 

2.1. Le climat 

Le climat en Guyane est de type équatorial, caractérisé par un taux d'humidité 

important d'environ 90 %, une moyenne annuelle des températures de 27 oC avec une 

faible amplitude themlique, ainsi qu'une fOlie pluviométrie sujette à d'importantes 

variations interannuelles. 

La hauteur de pluie diminue de la côte vers l'intérieur et de l'est vers l'ouest (cf. 

zonage climatique en annexe), Le régime des pluies amène à différencier 4 saisons: 

- la grande saison sèche d'août à novembre 

-la petite saison des pluies de novembre/décembre àjanvier/février 

- la petite saison sèche de février/mars, appelé le petit été de mars 

- la grande saison des pluies d'avril/mai à août. 

Les maxima de pluviométrie correspondent aux passages de la zone 

intertropicale de convergence (ZIC) au niveau de laquelle rentrent en conflit les masses 

d'air de l'anticyclone des Açores et celui de St Hélène, La saison sèche est caractérisée 

par des précipitations inférieures à 100 mm/mois, septembre et octobre étant les mois 

les plus secs, Par contre, lors de la saison des pluies, on mesure en moyenne 20 à 30 

jours de pluies par mois correspondant à une hauteur de précipitation de ISO à 400 

mm/mois, avec un maximum durant mai et juin. 

2.2. Le relief et les sols 
(d'après BOULET, 1977, 1980 ct BLANCANNEAUX, 1979) 

La Guyane est située sur le bouclier guyanais, vaste ensemble géologique 

commun aux 3 Guyanes, ainsi qu'à une partie du Venezuela ct du Brésil. GlobalcJ1lClll 

le pays apparaît cOll1me un vaste plan incliné cIu sud "ers le nord. au sein duque! on 1"'-'" 



identifier deux grandes réglons topographiques: le socle ancien précédé d'une plaine 

côtière. 

Le pays est entrecoupé d'un réseau hydrographique très dense, dont 3 principaux 

fleuves: le Mana, le Sinnamary et l'Approuague, auxquels il faut ajouter le Maroni ct 

l'Oyapock qui constituent des frontières naturelles respectivement à l'ouest et à l'est. 

De la côte vers l'intérieur des terres on retrouve les 3 unités suivantes: 

- la plaine côtière récente ou «TeITes Basses». Il s'agit c1'une plaine alluviale 

plus ou moins inondable d'une altitude le plus souvent inférieure à 30 m, constituée de 

cordons littoraux sableux ct de bassins d'accumulation d'argiles. Les sols évoluent de la 

mer vers l'intérieur en fonction du degré de salinité ct d'oxydation, du à la périodicité 

des inondations. 

- la plaine côtière ancienne, formée d'anciennes barres littorales. Les sols sont 

des associations de terrains ferralitiques lessivés et appauvris avec des sols podzolizés 

ou hydromorphes sur d'anciens alluviclI's fluvio-marins. 

- les «Terres Hautes », développées sur le bouclier guyanais ct représentant 

près de 95 % du territoire. On y trouve d'une part des sols principalement felTalitiques, 

développés sur migmatites ct schistes, plus ou moins bien drainant. D'autre part des sols 

de la série détritique de base: sablo-argileux à argileux, à drainage vertical profond. Ces 

derniers se trouvent principalement dans la région ouest. 
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2.3. La végétation 

On distingue cn Guyane 4 grand types de fcmnations végétales, dc la côte vers 

l'intérieur: 

- les mangroves à Aviccnia nilida en bord de mer et Rhizophora sp. en estuaire; 

- les savanes humides, où l'on distingue le plus souvent les palmeraies marécageuses 

ou pinotièrc à Eulerpe olcrae" ct les prairies marécageuses 

- les savanes sèches; 

- la forêt dense équatoriale ombrophile qui couvre 8 millions d'hectares soit près de 98 

% du territoire. 
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La forêt guyanaise est mOlI1S élevée qu'on ne le croit d'ordinaire, la hauteur 

moyenne du couvert est d'environ 30 m et les gros troncs sont rares (OLDEMAN, 

1974). Sa richesse f10ristique est considérable, les familles les plus représentées étant les 

Légumineuses, Lecythidaceae, Voschysiaceae, Sapotaceae, Chrysobalanaccae, 

Lauraceae, Meliaceae, Cariocaraceae ct 13ignoniaceae (CCAU13, 1998). Mais les 

espèces utiles, peu nombreuses ct dispersées, sont difficilement exploitables. Notons 

que près de 70 espèces de palmiers poussent en Guyane (de GRANVILLE, 1989), dont 

de nombreuses sont exploitées pour leur fruits. Citons le comou (Cr) (Oenocarpus 

bacaba), le parepOli (Cr) (Baclris gasipacs), le maripa (Cr) (Maximiliano maripa), 

l'awara (Cr) (Aslrocaryum vulgare) ct le wassaie ou pinol (Cr) (Eulerpe oleracea). 

3. Le milieu humain 
(d'après le Rapport Final des Etats Généraux de la Gl:yanc, 1998; ct JUND, 1997) 

La population de la Guyane s'élève il au moins 146 000 personnes. Elle est 

caractérisée par 

• une grande hétérogénéité, avec des groupes d'origine ethnique très variée qui 

se sont superposés plus que mélangés. Les Amérindiens de Guyane, minoritaires (5 %), 

sont généralement dIvisés en deux groupes. les Amérindiens du littoral, Arawak, 

Palikur ct Kalifia (ou Galibi), et les Amérindiens de l'intérieur, Wayana, Wayapi et 

Emérillons.Les créoles guyanais, tenant le pOUVOIr politique, représentent la 

communauté dominante de Guyane (32,7 %), suivi par les nombreux Haïtiens (19,6 %), 

les Brésiliens (12 %), les Métropolitains (10 %), lcs Antillais (7,8 %), lcs Chinois (4 %), 

les Hmongs qui ont fui le Laos cn 1979, ct les réfugiés Surinamicns, derniers arrivés 

suik ù la guerre civile qui a éclaté dans leur J'ays cn 1987. Les Llushincgues (6,5 '1.)) ou 

Noirs-Réfugiés, sont des noirs marrons africains ayanI fui l'csclavage :\ l'épnljue 

colonialc. On dénombre cn CiUVilne) trihus : Jes Saram:lc'a. lès IlluKa. ct les j\luku ou 

Boni. Les deux premières onI fui lès planl:ltions du nord de l':lctuc'I Surinam dès 16511 

sur le Maroni ci J'aprù"chton ct MaripasouLI 



• un déséquilibre important entre l'intérieur, pratiquement vide, et la frange 

côtière, où se concentre environ 90 % de la population (57 % à Cayenne, 16 % à Kourou 

et Sinnamary, 16 % à Saint-Laurent du Maroni ct Mana). 

• un taux d'accroissement naturel très élevé (5, 3 % par an en moyenne). 

• une immigration massive (solde migratoire de plus de 3,5 % par an), en 

majorité clandestine. La situation économique particulière de la Guyane ct la présence 

de nombreux grands chantiers entre 1981 ct 1990 ont attiré un nombre important de 

travailleurs (Brésilicns, l!ai'tiens, Surinamiens, .), Ù la recherche de meilleurs salaircs 

ou fuyant une situation politique difficile. L'explosion démographique des zones 

ùontalières du Maroni peut d'aillcurs s'expliquer par les événements au Surinam. La 

relance actuelle de la commande publique pourrait il nouveau entraîner des llux 

migratoires plus ou moins contrôlés. 

4. L'économie 

Le PIB de la Guyane était estimé il 7, 9 milliards de francs en 1992, ct le PNB de 

7,7 milliards de ii'anes en 1995. 

Le secteur primaire est considérable tandis que le niveau d'industrialisation est 

faible, condamnant le pays il une forte dépendance vis-à-vis de l'extérieur (les 

exportations n'excèdent pas 15 % des importations). 

L'exploitation forestière 

Flic est actuellement effective sur une bande d'environ 30 km parallèlement au 

littoral. il proximité des voies pénétrantes. L'ONF a prévu pour le futur une I.one 

d'exploitation limitée il 70 km de la e<Îte. 

l Jill' grande dispersion des essences Îlltércssanks conduit ,\ Ull prék\'cl11ent 

rc!ati\;cl11cnl faible, de l'ordre de 4 III ',/ha en rorêt aménagée ou en COI1\'Cl1tlO!l 

ïc:\ploiLJtl0li est principalement l'rcinéc j'I;}I" il' cnCit dl! Iran."j)nrt ct qll'clle l'St i:u',:; L'lIh.' i": 

s\lh\'cn t 1 un nl~C. 



Trois de la cinquantaine des essences exploitées constituent à elles seules les 

deux tiers des ventes: l'angélique (Dicorinia guyanensis), le gonf'olo (Qualea sp.) ct le 

grignon franc (Ocolea rubra). Du fait de la compétitivité des bois brésiliens, la 

commercialisation des bois guyanais est quasiment restreinte au marché intérieur. 

La pêche 

C'est la premièrc activité exportatrice du pays. Les caux qui bordent la Guyane 

sont riches en poissons ct surtout cn crevettes (pêche de l'ordre de 4300 tonnes par an). 

Le marché régional est alimenté par une pêche encore largement artisanale, tandis que la 

pêche industrielle est dominée par des crevettiers de pavillon ü·ançais. Notons que la 

zone d'intérêt économique subit une f'orte pression de pêche de la part de nombreux 

bateaux étrangers [GAel-lET, comm. pers., 1988]. 

L'agriculture et l'élevage 
(d'après AGRESTE, 1996) 

L'élevage est peu développé, le cheptel bovin ayant notamment connu une 

sévère diminution au cours de ces dernières années. 

L'agriculture traditionnelle ou « locale» côtoie l'agriculture dite moderne ou 

« impüt1ée». La première a conservé son aspect itinérant sous forme d'abattis il base de 

manioc, principcdcment dans les c<'ll1munes de l'intérieu:·. Il s'agit surtout d'une 

agriculture de subsistance (dont une fraction est plus ou moins intégrée au marché) avec 

de faibles surfaces cultivées (90 % des exploitations ont une SAU de moins de 5 

hectares). Dans le reste du département, elle tend à se fixer et représente un compromis 

entre l'abattis et des cultures pérennes, avec parfois en plus un petit élevage. 

L'agriculture moderne, après l'échec du l'lan Ven', s·cst adaptée aux conditions locales 

mais elle est encore aujourd'hui fortement subventionnée par 1" Llal. 

L: Pian Ven dal(: dc 19::- li il\";l!l l'Utl: :'::: j~. ;;;'~)i1:,~U\')i:- k ~L'\ ,),- '-\.:i"c· '~'. "',.<'" 
sur 4 SèctCurS de j'économie: l'agnculturl..', l'npt()ltallll!l l"orè'\IH:rc, la p0CÎÎt' Cl 1"(:.\ j(\:' l,';~ 

L'implanléllioll d'ulle populatÎolll'.'\ogl'!\\.' dn';\j! --;1..'1"\'11' Ù iilSUmn unl' dYi1;\:,iiq,Jl' (k "',,1,j.·,-:,·,_~·I,,~' l,' 

programme prévoyait. dans son vok! (l!_'.f'll'\)!...', l'llhl:llbtio!l cn 11) ;\1)'> ,L .. ' ~,{)ij ~,\,;~:~,!: .. , 

hèC!:If"CS dl.' j'(H"01 1 .. 'c\ploÎlaIÎnl\ ((ll\ -I:l':'- .I\,!:I" !,,\l!! l-jILI!lll' ,k ;lr\)\!~ll,~'" !.! i\," 

plï!lClp;lks Slh.'c:uLI!illIlS (\CrIl1':U11 j't"'" 

<,'1 le Jï/. '>ur poldcl 



Les activités minières 

Le secteur de l'orpaillage est dominé par les PME, dont l'exploitation aurifère 

s'effectue essentiellement dans les gisements alluvionnaires. La production s'élevait à 

2470 kg en 1995 ; elle est dominée par de grands groupes industriels qui investissent 

majoritairement dans l'or filonaire. Notons qu'une grande partie de celte activité est 

informelle ct attire dc nombreux clandcstins d'originc brésilienne, principalement le 

long du Maroni. 

Le centre spatial 

Les retombées directes ou indirectes de l'activité du centre spatiale de Kourou 

représentent plus de la moitié de l'économie guyanaise (doublement du PIB entre 1984 

ct 1988 du J'ait des activités de lancement d'Ariane). Les activités spatiales généraient en 

1990 26,7 % des emplois et représentaient 49,8 % de la production totale guyanaise 

(INSEE, 1995). L'impact sur l'économie et sur la société est donc loin d'être 

négligeable. 



CHAPITRE 2 CADRE DE L'ETUDE, PROBLEMATIQUE 

ET OBJECTIFS 

Cette étude s'inscrit dans le cadre de la Mission pour la Création du Parc de la 

Guyane (M.C.P.G.). Afin de mieux appréhender les enjeux ct de comprendre les 

polémiques soulevées par les différents projets concernant ce Parc, plus connu sous le 

nom de Parc du Sud, il est nécessaire de dresser un historique à partir des premières 

propositionsjusqu'ù la situation actuelle (§l). Cet aperçu permettra également de situer 

le contexte de l'étude avant d'en expliciter les objectifs (§2). 

1. Le projet de Parc National dans le Sud de la Guyane 

1.1. Vn début difficile, premières propositions et problèmes rencontrés 

En 1986, un premier projet de Parc couvrant une superficie d'environ 1.700.000 

ha dans le Sud de la Guyane était présenté par J.-M. THIOLLAY, mais aucune suite n'y 

a été donnée. La délimitation de cette zone répondait à différents criterc, : une grande 

surface vierge d'un seul tenant avec un milieu naturel riche ct diversifié, favorable au 

développement du tourisme, ainsi qu'un espace peu habité, avec de faibles ressources 

minières ct difficile à mettre en valeur (éloignement, moyens de communications, etc.) 

(J-M THIOLLA Y, 1990). 

II faudra attendre l ')'J2 lors du S011llllet de la Terre 'l Riel. pOW quc la France. 

Lice aux préoccupations mondiales COI1CClïLlIll la préscr\'atinll de la hiodi\'crslt('. 

s'engage Ù proléglT tille Importante panic du !l);\Ssll' j(ln:stil..-'r C;ll\':lll~lIS ddlH 1:1 Jïchl.-'ss,,-' 

ct la diversité. biologique sont l1lolldia1cllîCI1! rC('()11ll11CS. ('oIlsll\uanl I!))C a\'~i1!l'~:\.: 

Tropicale (Ju\:lnaisc, \\ par sa surface [de 2 ~l ~ 1111111()!h dï:l'l'ur,,-";! :.,'1 <:~ :": ,i· 

protégera ù lui seul hi en plus d'cspaCt.:'l. d\'Sj'L":c'" 



autres parcs ct réserves français réunis}) (LPO, FNE, WWF -France, 1995). 

Suite à cet engagement de la France, un nouveau dossier de Parc a été relancé 

par la signature d'un protocole entre les Ministres de l'Agriculture, de l'Environnement 

et des DOM-TOM ainsi que les Conseils Régional et Général. 

La Mission pour la Création du Parc de la Forêt Tropicale Guyanaise, émanation 

de la DIREN, fut mise en place en 1993 et un Comité de Pilotage fut créé. Ce dernier, 

chargé entre autre de définir les limites du Parc et les activités autorisées, était composé 

de trois collèges représentatifs respectivement de l'administration, des scientifiques et 

des élus. Notons l'absence de représentant des populations amérindiennes et Noirs 

marrons résidentes du futur Parc, dont la participation à la prise de décision fut 

contestée par les élus (P. GRENAND, 1996). 

Trois commissions thématiques furent également mises en place en 1994, leur 

rôle étant de réfléchir respectivement à un domaine précis: les attentes des populations 

locales ct l'éeodéveloppcmcnt d'une part, les activités minières d'autre part, et enfin la 

connaissance du milieu naturel et les programmes de recherche ct de coopération inter 

régionale (X. GERVET, 1(95). 

En fin d'année 1995 fUI proposé un projet situé sur le tiers sud de la Guyane et 

concel11ant les communes de Camopi, Maripasoula, Régina et Saül. Le Parc est alors 

perçu non seulement comme un outil de protection et un label de qualité pour la France, 

malS aussi comme un instrument d'aménagement du (clTitoire et de développement 

local. Dans celte optique, on retrouve au sein des premières propositions une 

délimitation du territoire en différentes zones (D. DEVIERS, 1995) : 

• une « zOlle de Ilalure », ayant pour vocation la conservation de la nature. Non 

habitée, d'une superficie suffisante ct reconnue riche d'un point de vue 

écologique, les activités humaines y serait strictement réglementées et cette 

!.one constituerait un laboratoire de terrain pour la recherche scientifique. 

• des « zones de vie », correspondant aux territoires occupés par les 

populations lucales. I.cur vocation serait de donner aux résidellts des moyens 

réglemcntaires ct techniques leur permettant de gérer leur territoire dans une 

Jléccss~l!rcs :1 la subsistance des communautés locales s,-'.r::.',-'.lil ;lUinris\\_"~ 

(chasse. pêclll', l'lll'Ilkllc. agnculturei, l<lndis qUL' k':-> ~h_ï!\ïi,-- "-,~;><!:,'" 

minières \' r\.'S\,:r;I\('!l\ illtci\L\,-',; l,l" \l\.",~'L\ 



• 

• 

• 

l'écolourisme serait soutenu par le Parc, les villages de Maripasoula, Camopi 

et Saül devenant alors les « portes du parc ». 

des « zones d'activités minières contrôlées », correspondant aux territoires 

d'intérêt minier inclus dans des zones de vie ou de nature. Les activités 

minières ou industrielles y seraient autorisées dans le respect de 

l'environnement. 

une « zone périphérique », au niveau des grandes voies d'accès à l'intérieur 

du Parc. Celle zone aurait pour vocation d'être un espace d'accueil des 

visiteurs potentiels, et de jouer le rôle de tampon (zone de transition) entre 

l'espace protégé et le reste du département. 
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Les critiques ... 

Ces premières propositions ont ouverts des débats houleux entre les défenseurs 

du Parc et ses détracteurs; ethnologues, naturalistes, élus locaux et lobby minier 

s'engageant dans la bataille, sans oublier les oppositions exprimées par les 

communautés locales (même si ces dernières ont rarement eu le droit à la parole et n'ont 

pas été assez consultées lors de la première phase ... ). 

Certaines personnalités comme L. p. SANlTE & 1.-1. de GRANVILLE 

(1990),1. FRETEY et F. HALLE (1996) contestent tout d'abord l'intérêt écologique de 

la zone sud, arguant que ce parc devrait inclure prioritairement les massifs montagneux 

du centre et du nord de la Guyane, plus intéressants au niveau de la diversité biologique 

et du taux d'endémisme (zones préservées lors des périodes de glaciations). La Ligue de 

Protection des Oiseaux, France Nature Environnement et le Fonds Mondial pour la 

Nature (LPO, FNE, WWF-France, 1995) recommandent ainsi d'étendre le périmètre du 

Parc vers le nord, jusqu'à la limite sud d'exploitation forestière (cf. carte page suivante). 

D'autre part, les naturalistes s'inquiètent quant à l'ouverture au public de la 

"zone de nature" (écotourisme) et à l'expansion des activités minières. Certains 

écologistes s'inlcrrogent également au sujet de la pertinence de la mise en place d'une 

législation plus forte dans le sud, là où la nature n'est guère menacée car difficile 

d'accès, plutôt que dans le centre-nord, là où la menace est plus importante (WOOD & 

GUITTON, 1996). 

Sur ce thème, les ethnologues mettent en exergue les dangers pesant sur les 

populations amérindiennes. Ces dernières sont contre une fréquentation de leurs villages 

par les touristes et voient d'un mauvais œil les éventuelles restrictions concernant la 

pratique de leur activités de subsistance (GRENAND, 1996). Les zones de vIe 

semblaient insuffisantes en rapport avec l'exploitation réelle du milieu par les 

autochtones, qui nc veulent pas être" parqués" ct souhaitent avoir un droit de chasse et 

de pêchc exclusif. Les communautés jugeaient en effet que le Parc n'apporterait rien, 

bien au contraire, par rapport au décret' de 1987 concernant les droits d'usages sur leur 

territoire (cf. les aspects juridiques et administratifs du chapitre 1 de la deuxième partie). 

:? Décret 11°87-267 du 14 avril 1987, publié au Journal Officiel de la République française. le 16 avril 
198'1. Section Ill," Droits des communautés d'habitants tirant traditionnellement kurs );",;))'('11') (k 
subsistance de la forêt ". 



Les élus locaux ont d'abord été hostiles au parc, qu'ils percevaient comme un 

projet de plus d'isolement ou de protection du sud Guyanais, projet par ailleurs 

"parachuté" par l'Etat (GACHET, 1995). Mais ils ont fini par se rallier aux 

propositions présentant le Parc en tant qu'outil de développement et d'aménagement 

d'un territoire jusque là " interdit" (puisqu'il était envisagé que l'arrêté préfè~ctoral} 

contrôlant aujourd'hui encore l'accès aux territoires amérindiens soit levé lors de la 

création du Parc). Rappelons également que, dès la première séance du Comité de 

pilotage, ces mêmes élus guyanais sc sont opposés à la participation de F. TIOUKA, 

alors président de la FOAG (Fédération des Organisations des Amérindiennes de 

Guyane). Les associations autochtones, représentantes des amérindiens et noirs marrons 

qui sont tout de même les premiers concernés par le projet de Parc, ont donc été exclues 

du processus décisionnel. 
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1.2. La réorientation du projet, concertation et pdse en compte de 
l'aspect humain 

Face à cc constat mitigé il a été décidé que le projet, désormais porté par une 

nouvelle équipe, la Mission pour la Création du Parc de la Guyane', serait réorientée en 

privilégiant le dialogue ct la concertation. La prise en compte des enjeux humains ct le 

respect des modes de vie des populations conccrnées devient une priorité dans celle 

nouvelle démarche qui présente le futur Parc comme un " outil de protection des milieux 

naturels tout en assurant aux communautés résidentes les garanties d'un libre 

cheminement vers la modernité" (VERDIER', 1998). 

Dans celle optique d'écoute et de démarche participative, des personnes relais 

ont été recrutées au sein des villages ct des missions d'écoutes ont été menécs afin 

d'identifier les attentes des populations locales. De nombreuses actions concrètes ont 

ainsi vu le jour: réalisation d'infrastructures et d'équipements publics, entre autre des 

forages d'cau potable, actions de valorisation des savoirs locaux et relailce d'activités 

trachtionnelles comme l'artisanat, structuration des activités touristiques à la demand~ 

de la population (notamment à Saül), etc .. (VERDIER, 1998). 

Trois commissions ont été mises en place en 1998 afin de réfléchir aux thèmes 

priori taires que sont le respect des modes de vic des popu lations, les champs d'actions ct 

de compétences du Parc, et les activités minières au sein du Parc. Un quatrième collège' 

représentant les populations de l'intérieur concernées pat :e projet (amérindiens, noirs 

marrons et Créoles à Saül) a vu le jour. Une cellule d'expertise juridique a également été 

créée afin de réfléchir il l'adéquation dans le cadre du projet guyanais de la loi de 1960 

sur la création des Parcs Nationaux, ainsi qu'il la mise en place des formules 

réglementaires originales adaptées au cas particulier du futur Parc. 

Actuellemcnt, cle nombreux points délicats sont encore sujets il discussion. Les 

principales inquiétude.s ct revendications dc's populations amérindiennes concernent 

notamll1entla restriction de leurs activités de chasse <.'l de pêche, ainsi quc l'cxploitation 

,lUrifcre dont l'impact sur j'eJlvironnement est important. 

1 NO!t)!lS que le p01C!lIlCI futur P;\rc il c!lange .l rnls (r~\ppèIIatl(lll I);m." de i;\ j'ore': i :'(\;,:, ,~j,-' (;t~ .:1:" !~,' 
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R cmcrciclllcn 1.1' ••• 

TOIII d'abord 

J'ai durant cc stage pu bénéficier des locaux (magnifiques .. ') ct de la logistique 
(infilillible ... ') de l'ENGRLT de Kourou, JC tiens dOl1c il ,emercier ici Monsieur Denis Girou, 
directcur délégué, mais aussi « Mesdames Il du secrétariat ct de la bihliothèque, ct 
« Messieurs» du parc automobile, dont la dispol1ibilité et la gentillesse ont été sans firillcs. 

Je profitc d'être ù Kourou pour saluer stagiaires, VAl, thésards ct autres occupants 
plus ou moins temporaires du campus. Merci à tous pour les bons moments passés ensemble. 
Un grand merci également il Vincent de Rcl'nal pour le « coup de pouce Il côté travail. 

En/in el .1'111'10111 

.le tiens à remercier tout palllcu!ic!"CIllC!1t /\nne Gély, directrice de cc ménl0irc, Cl 
Jean-Paul Gachct, maître de stage. Que cc soit ù Kourou ou Ù Montpellier, nos discussions 
fi'uctucuses, vos conseils avisés, votre disponibilité ct votre gentillesse il tous deux onl 
largement contribué à ce travail et resteront longtemps dans un pelit coin de ma mémoire .. 

Merci également à Michel Tallee pour avoir « amorcé» cc stage, ainsi qu'à Xavier 
Gervct pour avoir servi d'intermédiaire avec la Mission Parc mais aussi pour son écoute Cl sa 
connaissance du Haut-Maroni. 

Sur le terrain, Ics l'clais Parc m'ont l'té d'une aide précieuse. Merci surtout à Kupi pour 
tout le temps qu'il m'a accordé. 

Je remercie égalemcnt André Cognat ct les instituteurs pour leur accueil ct nos 
discussions, ainsi que tous les Amérilldil:IlS ~iVCC qui j'ai partagé des instants inoubliables en 
pays \Vayana. 
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Le potentiel minier dans le sud du département a été évalué par le BRGM 

(Bureau de Recherche Géologique et Minière), ct il s'avère que le domaine minier 

potentiel interfère avec le Parc sur 30 % de la surface de ce dernier (NAGEL, 1996). 

Selon celle étude, {( la localisation de l'ensemble du potentiel minéral vers la bordure 

nord du Parc en projet constitue, à priori, une condition favorable à la coexistence 

possible d'une activité minière et d'un Parc adapté (dans ses limites ou son statut 

particulier) ». Cependant, l'aurait de l'or est grand, aussi bien pour les multinationales 

que pour le petit orpailleur artisanal, dont l'activité informelle est mal cadrée et non 

soutenue. Les zones à conflit d'intérêt sont nombreuses et on assiste à un 

développement de l'orpaillage clandestin. De plus, les impacts sur l'environnement sont 

importants: boues de lavage et de décharges augmentant la turbidité de l'eau, pollution 

liée au rejet de mercure, effets indirects tel que la chasse, etc. Des discussions entre la 

mission et les différentes parties concernées sont actuellement menées afin de définir 

une limite au sud de laquelle toute activité minière serait interdite. Au cours d'une 

réunion à Twenke fin juin, une limite pour l'orpaillage (au niveau de la 1ère crique en 

aval du village d'Elahe) a été convenue entre les deux Gran Man respectivement 

représentants des Wayana et des Boni. 

Dans un débat plus large et de longue date, les amérindiens, représentés par la 

FOAG, exigent également la reconnaissance officielle de leur existence et de leurs droits 

par les autorités françaises, et notamment la ratification de la Convention 169 de 

l'Organisation Internationale du Travail (FOAG, 1996; TIOUKA, 1984). Le projet de 

Parc, par les réactions qu'il suscite, pounait dans ce sens être un catalyseur dans 

l'évolution du statut des Amérindiens. 

2. La nécessité d'un diagnostic agraire, problématique et objectifs de 
l'étude 

Les termes précis du diagnostic des pratiques agricoles qui ont donné lieu à cette 

étude étaient les suivant: {( Analyse des pratiques agricoles et de la demande sociale en 

pays Amérindiens Wayana (Haut-Maroni) afin d'identifier des ac/ions innovantes 

concernant l'évolution des systèmes d'activités à base d'agriculture itinérante ». 

A une échelle plus large, cette étude s'inscrit dans un programme ayant pour 

objectif de réfléchir aux possibilités de pérennisation des pratiques culturales 

traditionnelles en Guyane française. Ce programme regroupe différents pal'lcnaires tel L, 



DAF, la Chambre de l'Agriculture, Silvolab-Guyane7 ams! que divers orgamsmes de 

recherche. 

Notre travail devait également s'articuler avec la mise en œuvre du programme 

SOFT ayant pour thème les {( Effets des pratiques culturales traditionnelles Sllr la 

fertilité des sols et la régénération de la forêt du sud de la Guyane », et abordant 

particulièrement le problème de la réduction du temps de jachère. Des modifications 

dans l'emploi du temps de ce programme ne nOliS ont malheureusement pas permis de 

coordonner nos études. 

Dans un souci de gestion durable des ressources naturelles, la mission s'intéresse 

entre autre à l'activité de défriche brûlis pratiquée par les Amérindiens au sein du futur 

Parc. Il apparaît que la sédentarisation des populations et un essor démographique 

important entraînent inévitablement une pression sur le milieu se traduisant à tenue par 

un raccourcissement du temps de jachère et une demande accrue en terres agricoles. 

L'éloignement de plus en plus important des abattis apparaîtrait aujourd'hui, selon les 

tenues du projet d'étude (GERVET, non daté), comme une préoccupation majeure des 

Amérindiens Wayana. Dans le cadre des réflexions préparatoires à la créati'on du Parc de 

la Guyane, un des objectifs prioritaires de la mission est de {( prendre en compte les 

attentes des populations locales en matière de développement et de mettre à leur 

disposition des outils leur pem1ettant de gérer au mieux les ressources naturelles du 

territoire sur lequel elles résident ». Or l'acquisition de connaissances sur les 

caractéristiques et la dynamique d'évolution du système agraire au sein du système 

d'activité est un préalable à toute action de développement, afin de dégager des pistes 

d'amélioration adaptées au milieu naturel et à l'environnement social. 

l '+ L'objectif de celle étude est donc de faire lUI diagnostic de la situation 

1 agricole, en resituant la place de l'abattis au sein du système d'activités et en insistant 

sllr l'évolution et le reproductibilité de l'activité agricole. L'identification d'éventuels 

blocages actuels ou prévisibles ainsi que la prise en comple des connaissances, besoins 

el a lien tes des Amérindiens devant perl71ellre, dans le cadre de la mise en place dufillur 

Parc, defaire des pl'Opositions adaptées au contexte local. 

7 Silvolab cs! un gr~uPcl11cnl d'intérêt scientifique pour la recherche forestière en Guyane, regroupant divers 
organismes: le CNRS (Centre National pour la Recherche SClentdique), le CIRAD (Centre de coopératIOn 
Internationale en Recherche Agronomique pour le Dé"eloppement), l'ENCREF (Ecole ~alioanle du Génie Rural et 
des [aux ct Forêts), l'INRA (Institut Na!lOl1al de la Recherche Agmnomique), l'ONF (Ornee National des Forêts), 
l'ORSTOM (Institut français de recherche sCientifique pour le dèwloppemen! en coop0utlon} ct l'UACI (Unl"crsitl; 
des Antilles ct de la Guyane) 
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[ CHAPITRE 3 LE MILIEU ET LES HOMME~ ___ ] 

La région du Haut-Maroni se situe au sud ouest du département dans la 

commune de Maripasoula, la plus étendue des communes françaises avec ses quelques 

20.000 km' ct une population d'environ 5.000 habitants. Ce chapitre va nous permettre 

de mieux connaître le milieu et les hommes de la région où se situe notre zone d'étude 

avant d'expliciter la démarche et la méthode utilisée. Nous présenterons d'abord le 

milieu naturel (§ 1), puis nous donnerons un aperçu de la société (§2) avant de présenter 

les principales caractéristiques des villages de notre zone d'étude (§3). 

'" i 

tNord 

SURINAM 

1 Lone d'étudep 

t 
IJRESfL 

>""r:c. 
trM ,,'<Y' ('X' 

~"'" (J);,lU>\ 
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1. Le milieu naturel 

Climat 

Dans le Haut-Maroni, les précipitations sont sensiblement plus faibles que sur la 

côte mais mieux répaliies au cours de l'année. Les variations pluviométriques d'une 

année sur l'autre ct pour une même saison peuvent être impoliantes, ce qui influence 

fortement le calendrier agricole (gestion du risque pour la période du brûlis, cf. chapitre 

sur le système de culture). Le niveau des cours d'eau varie dans des proportions 

considérables au cours de l'armée et rythme la vie des populations du fleuve (transport, 

pêche, agriculture) (HURAULT, 1965) 

Notons que le taux d'humidité en forêt est supérieur et que les nuits y sont plus 

fraîches. 

p 

(mm) 

200 

100 

\1 

~ ..... 

~ 
1 

-i·~ 

M M 

1 , f--
50 

.... ... .--
~~ 25 

~ 

...... ...... . ... \-
s N 

Figure 11° 1 : Diagramme ombrothcrmiqllc 
de Maripasoula 

~ ___ (s_o_"_rc_.e_'_I_\_tl._aS_d_e __ Ia_(_jU_y_a_n_e_,_19_7_9_) ______ ~ 



Relief et sols 

(d'après Atlas de la Guyane, 1998) 

Le sud est le domaine des terres hautes, formées par l'altération du bouclier 

Guyanais. Les principales roches mères constituant le soubassement des terres hautes 

sont les granites granito-gneiss, donnant un modelé en demi orange caractéristique, ainsi 

que les roches d'origine volcanique de la série Paramaca, au relief plus montagneux et 

modelé de plateaux. Ces fOlmations se trouvent respectivement majoritairement en 

amont et en aval du village Antecume Pata. 

Le schéma suivant illustre le modelé en demi-orange, typique des régions 

tropicales humides. 

r::1 T TC1TaSSCS non inondables 

mJ 1: Terrains inondables 
Village 

Abattis 

Schéma 11°1 : Relief sur socle cristallin dans le Haut-Maroni 

Des sols ferralitiques sablo-argileux à argilo-sableux (typiques, appauvris, 

lessivés, remaniés et rajeunis) se développent sur matériau granito-gneissique du socle 

cristallin, tandis que sur le complexe volcano-sédimentaire du Paramaca naissent des 

sols à prédominance limoneuse (sols argilo-sablcux à argilo-limoneux ; propices au 

lessivage et à un fort rajeunissement du profil) 



Les sols ferralitiques développés sur le bouclier guyanais présentent une fe11ilité 

assez unifonnément basse, avec un horizon B fortement désaturé. Ils sont caractérisés 

par: 

une capacité d'échange très faible (5 à 8 m.c.lIOO), 

une quantité de bases échangeables faible, 

un faible taux de saturation de l'horizon B (de l'ordre de 10 %), 

un pH acide de l'ordre de 4 à 5. 

(HAUTCOEUR,1991). 

2. La société 

(Note. Les Wayana étant J'ethnie majoritaire, nous nous intéresserons plus partl"culièrement à 

ces derniers au COurs de ce paragraphe) 

2.1. Evolution du peuplement 
(d'après J. HURAULT, 1965, 1968; P. et F. GRENAND, 1985) 

Les Emérillons 

Les Emérillons (Teko), qui ont frôlé l'extinction démographique vers 1950, 

appartiennent à la famille linguistique des Tupi Guarani. Ils représentent aujourd'hui en 

Guyane quelques centaines de personnes (environ 300). On les retrouve sur le Tampok 

(à Maripasoula ainsi que dans 2 villages de notre zone d'étude: Elahe et Kayode), sur le 

moyen Oyapock et à Camopi (première commune amérindienne du département depuis 

1970). 

Les WayanG 

Les indiens Wayana (anciennement appelé Roucouyennes) et Oupouloui (ces 

derniers fusionnèrent avec les Wayana au début du XVllIe siècle), appartenant à la 

famille Karib, vivaient depuis une époque très reculée sur les rivières Yari ct Paroli du 

Brésil actuel. Vers 1760, probablement suite aux combats les opposant aux Wayapi du 

Yari) ils pénétrèrent en territoire français ct s'établirent sur ic lv1arouinl, affluent du 

Litani. 



C'est à cette époque (en 1766) que les Wayana furent visités pour la première 

fois par l'explorateur PATRIS. Leurs villages étaient alors alignés en chapelet le long 

d'un chemin joignant le Haut-Maroni aux fleuves Yari ct Parou, chemin prolongé 

jusqu'au Tamouri, affluent de l'Oyapock, afin de commercer avec les Français établis là 

bas. Ne disposant pas d'embarcations capables d'affronter les rapides, leur habitat 

n'était pas comme de nos jours lié aux cours d'cau. De plus, ce dispositif d'alignement 

le long d'un chemin permettait de mobiliser rapidement les forces militaires. Les 

Wayana avaient en effet à cette époque une forle organisation militaire, 3 à 5.000 

individus étant regroupés sous le commandement d'un chef de guerre, le Yapa/ali. 

Il semble que les Wayana pratiquaient l'agriculture depuis une époque ancienne, 

contrairement aux Oupouloui qui étaient des nomades chasseurs avant leur contact avec 

les Wayana. Leurs villages se déplaçaient le long de ces sentiers au fur et à mesure de 

l'épuisement des terres cultivées et de l'envahissement pas les fourmis manioc. 

Suite à leur contact avec les populations de l'Oyapock, les Wayana furent 

sévèrement atteints par les épidémies propagées par les Européens. Ils se retirèrent dans , 
le sud et on perdit toute trace d'eux pendant près de 40 ans. 

Au début du XVIII ème siècle, les Noirs Réfugiés Boni et Djuka s'installèrent sur 

le bassin du Maroni et s'opposèrent à la pénétration des Européens sur leur territoire. 

Les Wayana entretenaient avec eux des relations commerciales, échangeant hamacs et 

chiens dressés pour la chasse contre outils en fer, étotfes et perles ; ils apprirent 

également à construire des canots capables d'affronter les rapides. 

Cet isolement rclatif, qui dura jusque vers 1860, préserva les Wayana des 

épidémies ravageant les autres ethnies. A la fin du XIXème siècle, COUDREAU 
,.' 

évaluait encore leur effectif à 1500. Mais par la suite, la population des Wayana déclina 

suite à l'introduction de maladies pulmonaires' apportées pas les chercheurs d'or, de 

bois de rose ct de balata. En 1950, ils n'étaient selon HURAULT pas plus de 500, 

répartis en 4 groupes: groupe du moyen puis du haut Litan)' en Guyane française, 

groupe du Tapanahoni au Surinam ct groupes du haut Jari et du haut Paru de Leste du 

Brésil. La communauté du Jari a ensuite émigré sur le Litany entre 1955 ct 1971. 

8 Les Amérindiens SOI1\ particulièrement sensihles au;.; maladies pulrl\onarr'cs, n{)l;lIn!~h';)\ ,1 1;1 lukr-,·ul,l,,~· 
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Carte n06 : Localisation des communautés Wayana en 
Amériqne du Sud (adapté de SCHOEPF, 1979 ; P. et F. 

GRENAND, date inconnue) 

La situation démographique s'est ensuite améliorée, notamment grâce à une 

assistance médicale effective. On comptait ainsi vers 1980 \J1l total d'environ 970 

Wayana répartis entre le haut Paru au Brésil (environ 250), le haut Tapanahoni au 

Surinam (environ 170) ct le Litany en Guyane française (environ 550). 

L'augmentation de population est toujours une réalité depuis celle date puisque 

lors de nos recensements dans les villages du côté français, nous avons dénombré 

environ 680 personnes, (contre environ 7609 comptabilisées par ORRU un an plus tôt). 

Ce dernier dénombre un total de 931 pour la communauté Wayana du Haut-Maroni dans 

son ensemble, rive française et surinamiennc confondues (ORRU,. comm. pers., 1998). 

') L'écart el\tre les (ku;.; chifrres pourr;lil S'eXplllju<:r parks 111OU\'l'lllell\S dl' population IllCl"',S,lllh qUI l',\l\ll'llll';J\fl' 

les ddTérl'nls villages des deu>; pays. (iuyanl' <:1 SUl'tIl,llll<: 



2.2. Environnement social 

Notons quelques remarques sur la société amérindienne qu'il nous semble 

important de garder à l'esprit, notamment en préalable à toute action ou projet 

impliquant cette communauté. 

Il n'existe aucun principe rigoureux d'appropriation du sol aux individus ou aux 

groupes de parenté. Traditionnellement, les Amérindiens considéraient que le 

groupement anivé le premier sur une rivière avait des droits sur l'ensemble du bassin de 

cette demière. Ainsi, les Wayana considèrent le Haut-Maroni (bassin du Litany) comme 

« leur» teITe. Même si de nos jours cette règle n'a plus réellement de valeur, elle n'est 

pas oubliée et est d'ailleurs parfois mise en avant lors des conflits territoriaux avec les 

Bonis (par exemple au sujet de l'orpaillage sur le tenitoire revendiqué des Wayana). 

Il existe cependant des droits d'usages. Ainsi, les membres d'un village ont des 

droits quasi exclusifs sur les teITes avoisinantes pour y faire leur abattis, ainsi que sur les 

lieux de pêche à proximité. A plus petite échelle, notons également que le premier à 

défricher une parcelle de forêt a ensuite priorité pour la défri,.]jer à nouveau. Les 

personnes voulant y cultiver lors d'un second cycle sont donc tenues de lui demander 

l'autorisation auparavant. 

Les Amérindiens Wayana vivaient (ce n'est plus aujourd'hui la règle absolue) 

dans des villages regroupant 15 à 60 personnes s'articulant socialement autour d'un 

fondateur, le lamusi (les noms des villages ne sont pas des dénominations figées, il 

s'agit d'anthroponymes faisant traditiOlmellement référence au fondateur du village, qui 

en est le chef coutumier). Ces villages restaient rarement plus de 10 ans au même 

emplacement, se déplaçant tous les 5 à 6 ans en moyenne (HURAULT, 1968). Les 

Wayana n'ont pas de cultes des ancêtres, contrairement aux Bonis, et ne sont donc pas 

attachés à un lieu. 

L'emplacement du village est choisi dans une zone non inondable le long d'un 

cours d'eau accessible en pirogue, en général à proximité de lieux de pêche favorables 

(par exemple près des sauts aux eaux claires ct poissonneuses) et de bonnes ten'es 

cultivables, Les lieux propices il la baignadc, avec des roches plates, sont appréciés (il 

convient d'éviter les zoncs de vase où l'on risque les piqüres de raies). Un épuisement 

des ressources, une succession de déeès ou la crainte d'inllucnces spirituelles 

maléfiques (les y%ks) sont les causes habituelles de déplacement dcs villages. Des 



conflits avec d'autres membres de la communauté peuvent également conduire le 

village à se fractionner. Cependant, la tendance est de nos jours à la sédentarisation et à 

une concentration dans des villages où existent des infrastructures telles écoles et 

dispensaires. 

La parenté est basée sur une filiation indifférenciée et le manage avec une 

cousine croisée classificatoire était la norme (HURAULT, 1968). Les groupements, qui 

étaient autrefois fondés sur des liens de parenté endogames, ont de nos jours une 

structure peu cohérente. Le principe d'uxorilocalité, selon lequel le couple s'installe 

dans le village des parents de la femme, était de règle mais n'est plus aujourd'hui une 

constante, tout comme le gendre n'est plus réellement considéré comme l'obligé du 

beau-père. La composition des villages, principalement fondée sur des affinités 

personnelles, n'est pas stable. Les flux de personnes entre les villages sont importants et 

certaines familles se déplacent même jusqu'au groupement du Tapanahony pour y 

séjourner quelque temps au sein de leur famille. 

Le fondateur de chaque village en est traditionnellement le chef coutumier. Ce 

dernier a été reconnu par l'administration, qui lui a dormé le titre de Capitaine et lui 

versait un petit solde distinctif jusqu'à récemment. Il n'a aucun pouvoir coercitif, son 

autorité est relativement limitée et dépend plus de sa personnalité et de sa force de 

persuasion que de son statut. 

A un niveau supérieur, le Gran Man est le responsable de tous les Wayana en 

Guyane. Il ne s'agit pas d'une autorité traditionnelle pour ces derniers, puisque à 

l'origine le Gran Man est une autorité reconnue uniquement par les Bonis. 

2.3. Quelques aspects d'ordre juridique et administr'atif 

La Guyane est devenu un département d'Outre Mer depuis 1946, mais ce n'est 

qu'à partir de 1969 que ce régime a été appliqué à la totalité du territoire qui était 

auparavant divisé en deux entités administratives différentes (GACHET, 1995). En 

effet, depuis la fondation du territoire de L'Inini en 1930, l'intérieur de la Guyane était 

soustrait au régime communal afin de faciliter l'octroi de concessions minières, l'Inini 

échappait ainsi à l'autorité du Conseil Général et ne relevait quc du (joliVerJ1CUr (.Il)N!). 
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1997). L'administration française était donc totalement absente des villages de 

l'intérieur, les Amérindiens n'étant soumis qu'au droit coutumier pour les questions 

courantes et gardant donc une totale indépendance. Les élus Guyanais supportant mal de 

voir leur autorité limitée à la bande littorale, le régime de l'Inini est abandonné en J 969 

ct le territoire du Sud est divisé en 4 communes (Maripasoula, Camopi, Grand Santi­

Papaïston, Saül). 

Une politique d'assimilation des Amérindiens de Guyane au statut français, la 

« francisation », est alors entreprise. Face aux spécificités guyanaises celle-ci sera vite 

abandonnée, du moins « officiellement». Divers projets et avant-projets de loi 

concernant le statut des populations amérindiennes et noires réfugiées sont par la suite 

proposés à l'Assemblée Nationale, ils seront tous refusés du fait des incompatibilités 

constitutionnelles. La conception française d'un Etat unitaire ne permet en effet pas de 

définir juridiquement des minorités ou groupes sociaux quelconques, puisque la 

Constitution de 1958 prohibe les distinctions fondées sur l'origine, la race ou la religion. 

Les statuts d'ethnie ou de population autochtone sont donc considérés comme des , 
réalités anticonstitutionnelles, ce qui conduit à ne pas pouvoir reconnaître juridiquement 

l'existence des minorités. C'est la raison pour laquelle la Convention 169 de l'OIT 

(Organisation Internationale du Travail) n'a pas été ratifiée par la France comme le 

revendique la Fédération des Organisations Amérindiennes de Guyane lO (FOAG, 1996). 

Actuellement, le processus de « fi'ancisation» prend de plus en plus d'ampleur : 

au sein de quelques villages la majorité de la population a déjà la nationalité française, 

tandis que les persolmes qui ne la possèdent pas encore en ont fait la demande. 

L'allocation de revenus sociaux (allocation familiale, indemnité de chômage, revenu 

minimum d'insertion), des opportunités d'emploi plus grandes (possibilité de contrat à 

durée déterminée), la libre circulation des personnes ainsi que l'accès aux soins (une 

attestation de nationalité française est nécessaire pour passer les formalités de douane à 

l'aéroport de Cayenne) sont des arguments qui ne laissent pas les Amérindiens 

10 La création en 1982 de 1'Association des Amérindiens de Guyane française (AAGF), à laquelle 
succédera par la suite la FOAG, est le point de départ officiel du mouvement de revendication 
amérindienne. Cette association regroupe les Emérillons, Palikur, Wayana, Wayapi, Arawak ct Galibi 
(EPWWAG), mais est cn réalité peu représentative de toutes ccs ethnies puisque les représentants au sein 
de cette association sont en majorité des Ka!iiï.a (Galibi). Les objectifs de !a rOAG sont de défendre les 
droits territoriaux ct coutumiers, ainsi que de promouvoir !'autodévcloppernent ct l'autogestion lks 
communautés amérindiennes, le respect des droits de l'homme ou tout autre droit ct intérêt de ~~'S 

membres (Article 2 des statuts de la FOACi). La FOJ\(J participe à de 1l0mbl·cuses !"cncofltn:s 
internationales ct acquiert une dimension politique de plus en plus ill1p()n~\nll' 



indifférents. Cela a évidemment des répercutions importantes sur le mode de vie et le 

système d'activités de ces populations, ce que nous aborderons par la suite. 

En ce qui concerne les questions foncières, l'Etat est propriétaire de tous les 

biens domaniaux de Guyane (Décret du 15 novembre 1898). Il y a eu par la suite des 

modifications dans le sens d'une reconnaissance des droits collectifs sur la terre: le 

décret de 1987 reconnaît en effet au profil «des communautés d 'habitants tirant 

traditionnellement leurs moyens de subsistance de la forêt» des droits de parcours et 

d'usages (chasse, pêche cueillette, agriculture) sur les terrains domaniaux. La carte qui 

suit présente l'étendue des droits d'usage collectifs pour les communautés Wayana, 

Emérillons, Wayapi et Aluku, droits constatés par arrêté préfectoral" en 1995. Cela 

correspond à la délimitation des zones de vie proposées par P. GRENAND et F. 

OUDHOUD-RENOUX (LEPRETRE, 1996). 

\ 
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Carle }10 7 .' Etendue des droits d'usage collectifs 

selon l'arrêté ~réf~cto~al de 1995 J 
(Source: U,PRl:TRI" 1996) 

._,. __ .. _~_.~---_. __ . 

II Arrêté préfectoral n0842 [D/413 du 22 mai 1995 



Des concessions, voir des cessions, peuvent être attribuées à ces communautés 

sous réserve qu'elles s'érigent en associations ou en sociétés. Mais ce système n'est pas 

adapté aux réalités coutumières des Amérindiens puisque cela ne correspond pas aux 

institutions traditionnelles et oblige à des démarches administratives. De plus ces 

conccssions sont soumises à l'impôt foncier, ce qui est contraire aux revendications 

territoriales amérindiennes. 

Ajoutons à cela la limitation incluse dans un des articles du décret (Article R 

173-57), selon lequel ({ les droits d'usages mentionnés [ ... ] ne peuvent être exercés que 

sous réserve des dispositions relatives à la recherche et l'exploitation des substances 

minières et des dispositions relatives à la protection de la nature et des espèces animales 

et à la défense de l'environnement». Au vu de la création du futur Parc et des intêrets 

miniers en jeu dans le Haut-Maroni, quelques inquiétudes sont permises concernant les 

revendications territoriales des Amérindiens ... 

3. Présentation des villages de la zone d'étude 

Pour les raisons exposées précédemment, 1 'habitat est linéaire et se limite à une 

bande d'environ 500 mètres le long du principal cours d'eau, le Litany (plus le village 

de Kayodé; le long du Tampok. Cf. carte en l'co partie). Les villages s'installent soi, sur 

d'anciennes terrasses alluviales, soit sur des îles non inondables. Cela limite 

évidemment la densité du peuplement. 

Notre zone d'étude comprend une dizaine de villages situés sur la rive du côté 

français. Les villages du côté du Surinam (Anapaike, Pleike, Kumakapan) n'entrent pas 

dans le cadre de éette étude, nous les avons cependant visités. Les implantations d'une 

ou deux unités de résidence solitaires ne sont pas considérées comme des villages, les 

personnes qui y résident ont été ({ rattachées» au village le plus proche ou à celui avec 

lequel elles avaient le plus d'affinité (liens familiaux, abattis, etc). C'est le cas de: 

Tukanu, une unité de résidence sur une île en face de Kumakapan, rattachée à ce 

dernier; « Pelea bis )),une unité de résidence entrc Pelca ct Palassissi, que nous avons 

rattaché il Pelea car les abattis se trouvent à proximité; Uluwa, où réside uniquement la 

fille d'un habitant de Pidima ct occasionnellement ses parents. rattaché il Pidillla. 
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Notons également que le village de Etekeleh Pan a été abandonné, lcs habitants ayant 

été s'installer à Antccume Pata. 

Les villages considérés sont donc, d'aval en amont I~lahe, Kayode, 

Alawataima-Enc, Taluhwen, Twenke, An(eculIle Pata, Pclea, Palassissi, Palimino ct 

Pidima. 

SURINAME 

MARII', .. SOULA 

Carle 11° 8: Les villages du Hau(-Maroni 
(Source: ORRU, 1997) 
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Comme nous l'avons déj à signalé, les villages ne sont pas fixes ni dans leur 

composition ni dans leur emplacement. Les migrations d'un groupement à l'autre sont 

fréquentes et la composition des villages se modifie donc rapidement. Cependant, du 

fait de l'implantation d'infrastructures fixes (école, dispensaire, carbets, etc.), on assiste 

à une sédentarisation et une concentration de population dans des villages de plus d'une 

centaine d'habitants (environ 180 à Antecume Pata, 130 à Taluhwen, 110 à Kayode). 

Signalons également que, du fait de l'intégration croissante dans la société de 

consommation, la tendance est à un rapprochement de Maripasoula, cc fait a d'ailleurs 

déjà été noté par HURAULT dès les années 50 (HURAULT, 1965). 

Le tableau suivant présente les différentes caractéristiques des villages étudiés. 
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Tableau nO 1 : Principales caractéristiques des villages étudiés. 

-
Situation géographique Nombre d'habitants Nombre Degré" francisation" 

Date de Ile ou Temps de Selon Selon notre de foyers Ethnie Part de la Part de la 
1 Village 1 création Continent, pirogue au ORRU recensement ou unités majori- population population 

1 

, 
Litanyou départ de (1997) (1998) familiales taire1

' ayant la bénéficiant des 
Tampockl1 Maripasoula I3 nationalité transferts 

française • 15 socIaux 
ANTECUME 1965-1966 !, L 3 h 30 mn 181 185 41 W,(A) max. 20 % max. 20 % 
TALUHWEN 1963 C,L 2h 167 130 26 W environ 80 % AF: 25 % 

KAYODE 1930ou1958? C,T 1 h40 mn 100 110 15 W,E 1 94% AF: 94 % 
RM! : min. 13 % 

TWENKE au plus tard en !, T 2h 91 76 18 W min. 80 % AF : environ 50 % i 
1961 RM!: 10 % i 

ELAHE 1964 

1 

C,L 1 h 63 66 12 W,E environ 65 % 1 AF: 80 % 
1 RMI: 15 % 

IC: 83 % 
PiDIMA 1965 ? C,L 4 h 20 mn 45 37 8 W environ 50 % AF : environ 50 % 

-
PALASSISSI 1968 C,L 4 h 15 mn 21 20 4 W min. 25 % AF: min. 25 % 

PELEA 1990 ? !, L 4 h 15 mn 19 23 5 W environ 50 % AF : environ 50 % 
PALIMINO 1992 C,L 4 h 20 mn 21 18 5 W 0% 0% 

MA WATAIMA·ENE 1986 C,L 2h 20 14 3 W min. 67 % AF: min. 67 % . 
12 Ile 1. COll,Încnt :C Litany : L. Tampock : T 
i} 0:()U~ considerons le temps approximatif en saison sèche, avec un moteur de puissance moyenne (25 chevaux) et un piroguier connaissant bien les passages des sauts. En saison des pluies le temps 
l'~·t:( (-:r..: di\,s~ rat" 2 ou même plus pour les villages les plus en amont (zones difficilement accessibles en saÎson seche, où il faut" mettre pied à terre" et tirer la pirogue pour passer certains sauts). 
1.1 \\ W'l)'ana. E. Lrnérillons, A: Apalai 
;:' ·\1 :dtncl1ion.s familiales: RMI : revenu minimum d'insertion; IC: indem~ité de chômage 

1 
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CHAPITRE 4 DEMARCHE ET METHODE ] 

Ce chapitre a d'abord pour but de clarifier les bases de notre réliexion, en 

identifiant les différents niveaux d'analyse retenus dans ce diagnostic de la situation 

agricole et en définissant les concepts généraux qui s'y rapportent (§ 1). Nous 

aborderons cnsuite l'aspect production des données ct enquête de terrain (§2). 

1. Démarche et orientation de la réflexion 

L'objectif global de cette étude est de faire un diagnostic de la situation agricole. 

Rappelons donc avant tout que le diagnostic est un « jugement porté dans un 

temps court sur une situation ou un état en vue de guider l'action» (JOUVE, 1992). 

Face à la complexité et aux nombreuses interactions qui régissent les modes et 

les conditions d'exploitation du milieu, il est nécessaire de faire appel à l'approche 

systémique pour en comprendre le fonctionnement global et la dynamique. Selon 

JOUVE (op.cit.), « un système est avant tout une représentation synthétique d'un 

ensemble complexe dont le fonctionnement résulte des relations qui s'établissent entre 

les éléments de cet ensemble». 

f . l' .., /6 Je systeme ( actlvltes 

Unc approche en terme de .l'ys/ème il 'ac/il'i/és nous a paru la plus adéquate en 

correspondance avec la problématique identifiée. Le système d'activités constitue 

" l'ensemble des activités mises en œuvres par les mcmbrcs de la f~\lnillc, acti\'ités cn 

interaction quand il la gestion de la force de travail ct les transferts flnancicrs entre 

activit,',» Il:.1\131<.1 1'/ ul .. 1 C)')) 1 



comprendre la dynamique de l'agriculture de défriche brûlis, il convient de cerner 

l'évolution au niveau global, on ne peut sc limiter à l'étude du système agraire. Une 

combinaison caractéristique d'activités a été mise en place pour répondre aux objectifs 

des acteurs dans le cadre des contraintes de l'environnement naturel ct socio-

économique, ct il faut comprendre sur quels critères s'effectuent les prises de décision. 

L'objectif final cie l'étude étant l'identification de potentielles actions de 

développement, il est indispensable de définir les fonctions assignées à chaque activité 

ct d'analyser la place (allocations des ressources, investissement cn terme de main­

d'œuvre, de temps de travail, de capital, etc.) ct le rôle (social, économique, foncier, 

etc.) de l'abattis au sein du système d'activités; ccci afin d'apprécier l'intérêt 

économique ct social de l'activité agricole ct donc de Elire des propositions en accord 

avec les stratégies des acteurs. 

L'unité d'observation privilégiée est la ccll//le fàllliliale, centre de décision du 

système d'activité. Cependant, le groupe social d'appartenance et l'espace régional sont 

également deux niveaux d'approche indispensables pour une bonne compréhension du 

choix de la cOI"binaison d'activités ct du fonctionncment du système. 

Pour rendre eomptc de la diversité des systèmes d'activités ainSI que des critères 

déterminants qui entrent en jeu dans le choix des combinaisons d'activités, la Iypologie 

est un outil adéquat. Pour les raisons exposées précédemment, nous privilégierons une 

typologie de trajectoire centrée sur la notion d'évolution (CAPILLON & SEBILLOTE, 

1980). Les caractéristiques structurelles y sont déterminantes mais, dans un souci de 

prévision de leur évolution, l'accent est plutôt mis sur l'organisation des systèmes et 

leur dynamique. 

I.e .)~\-'s/èl1le de culluJ"e 

Le .~ystc~1}le de clIl/url' CSl le niveau pri\"llégié pour analysl.:ï plus prccisémcnt les 

.~u\'j"e dans l'utilisation du I1llku " Uv11UJYILI.L, 191;4). 

Nous retiendrons la .ki!!lltIOII de SLllll.1.0TL tl()S2i. ." .. 
i ,i 1'''-



ensemble de pratiques mises habituellement cn œuvre par les agriculteurs en matière de 

choix de spéculations, de leurs associations clans l'espace, de leurs successions clans le 

temps ct de leurs mocles de conduites ». 

L'échelle cI'observation privilégiée est celle de l' ahallis. ScIon W A l'l'ERS 

(1971), l'abattis est une forme d'agriculture marquée par l'alternance des champs plutôt 

que celle cles cultures, par la courte durée des périodes de cultures alternant avec des 

périocles généralement plus longues cie jachère, ct caractérisée par un cléfrichage suivi 

cI'un brCliage, ainsi que par l'usage quasi exclusif de l'énergie humaine. 

L'échelle du système d'activités semble être la pilis perlinenle pour comprendre 

les ohjecllf, el décisions de la famille. L'analyse à ce niveall permel de siluer 

l 'agricullure au sein de la combinaison d'aclivilés el de cerner l 'inlérél économique el 

soewl de l 'aelivilé agricole, préalables in dispensa hies à 101ile aClion dedéveloppemenl 

adaplée aux besoins. Afin d 'onalv,er plus précisémenl les praliques mises en œllvre 

dans le cadre de l'aclivilé agricole, il esl nécessaire d'aborder l'étude dll systèu,,-, de 

culture, composanle du syslème d'aclivilés. 

2. L'enquête de terrain et la production des données 

2.1. Les sources d'information 

Notre approche est de type socio-anthropologiquc l
? Outre les sources écrites 

(littérature «grise », presse, etc.), les données ont été recueillies par le biais de 

! 'OhSC'/TUflOJ/ particII)(/1I!C, l '('I/(rc/J('fl Cl la /"(:'cens/o!l. 

Les traditions sociocultul'elIès des /\mél'lndiens (tradition d'obscnauon: il n'est 

( 'r. l" a ri II..' le' dl' J Il () 1 ! \"I! 1< <: . '. \ i' i '; '. " 1 : 

~\ ntll !'Op()!( )~_~ 1(' 



ouvertes. Cela pem1et de s'imprégner du contexte, de nouer des liens avec les villageois 

et de comprendre la perception qu'ils ont de leur environnement. Ces conversations, qui 

s'orientent progressivement vers les centres d'intérêts de notre étude, sont au début la 

source principale d'information. Elles permettent également de dégager des pistes dc 

réflexion et de cibler !cs questions qu'il conviendra de poser dans un interview plus 

structuré. 

Des guides d'entretiens ont été élaborés afIn de récolter de l'information 

concernant le système d'activité et le système de culture (cf. en annexe). Une 

cinquantainc d'unités familiales ont ainsi été enquêtées au sujet de leur système 

d'activité, tandis que nous avons approfondi l'étude du système de culturc auprès d'une 

quinzaine de familles. 

Lors de ces interviews semi-structurés, la trame de l'interrogation était donc 

défInie à l'avance, mais d'autres questions émergeaient aussi lors de la discussion. Ce 

type d'enquête, ccrtcs moins rigoureux, est plus adapté au contexte. La demande 

d'information au cours des interviews futurs peut être complétée et modulée en fonction 

de l'évolution de la réflexion ct de l'état des connaissances. Les questions ouvertes sont 

privilégiées afIn de ne pas limiter la réponse ct d'encourager l'interlocuteur à se livrer. 

Pour la collecte d'un certain type d'information, le recours ù des procédés de 

recension est indispensable. Toutes les unités familiales de chaque village ont été 

visitées, soit un total de 136 foyers, afIn de recenser les abattis, leur localisation, leur 

production qualitative ct le nombre de personnes à ehargc par abattis. Diverses listes 

concernant les produits de la chasse, la pêche et la cueillette, ou encore les différentes 

variétés ou clones cultivés, ont également pu être établies par cc procédé de recension. 

De même, afIn de préciser la place de l'agriculture au sein du système d'activité, 

quelques personnes ont été interrogées cn détail au sujet de leur régime alimentaire, leur 

emploi du teI11ps ct leur budget. !luit personnes représentatives des c1iC!ërentcs situations 

socio-économiques (typologie) ont ainsi été choiSies alln de suivrc pcndant 4 jours leur 

COllsol11lllation :lIiI11cntair,: (qualitatilj ct leur "I11Jlloi du temps. "(llh avons tenté 

d'établir un budget avec 'i d'entre clIcs. Tout cela 11llUS a permis. sinon de quantifier, du 

d'02uvrc, temps de travail, dc capit~d, ete. j. la pr\Jducti()!l cl1a COllSOni) ::U!(':" 



Limites el biais 

Il convient évidcmmcnt d'être vigilant quant à la fiabilité des réponses. Dans le 

contexte qui est le nôtre, le recoupement des informations est particulièrement 

impoliant. II existe toujours des biais, le tout cst d'en être conscient ct de réduire au 

minimum les facteurs d'influence. Le fait d'avoir un interprètc peut par exemple être 

SOurce de biais, mais cela permet aussi de faire « tampon» entre les deux traditions 

culturelles dont la confrontation peut influencer la qualité de l'interview. 

Notons également la difficulté d'estimer exactement le nombre de personnes à 

charge sur l'abattis et leur consommation, puisque beaucoup de repas sont pns en 

commun avec d'autres membres de la famille en visite (par exemple les enfants 

indépendants qui partagent leur temps entre leur carbet, ou leur village, et celui de leurs 

parents respecti fs). 

Nous n'avons pas rait de cartographie de la végétation dans la zone d'étude 

(localisation des abattis) car nous n'avions pas de photographies aéliennes ù notre 

disposition. De plus les cartes diponibles sur la région n'étant pas totalement fiables, il 

est difficile de faire des relevés au moyen d'un GPS (Global Positionig System). Etant 

donné le temps dont nous disposions, il ne nous a donc pas semblé pertinent de nous 

attarder sur cc type de cartographie au cours de notre étude, mais plutôt d'essayer de 

comprendre la logique d'utilisation de l'espace. 

2.2. Emploi du temps et organisation 

Nous avons séjourné en Guyane de mi avril à mi septembre 1998. Trois phases 

sur le terrain. de respectivement deux fois trois semaines et une fois une semaine, ont 

entrecoupé cc séJOUr. Nous avons été introduits dans les villages par l'intel"médiaire de 

des relais Parcl~~, qui faisaient office d'interprète. 

La première phase terrain a été celle du repérage, de l'impl'\.\~i1~\lIOll cl dt-':-, 

préenquêtcs. 

: " Les « l'claiS Parc >l, COfl1Jll\: leu: !~,)!1': j'lild!+l',..' d;li\l'n', 

!oc:lIc L'! le- futuJ' Pa!\.' L!1lplo}'l's il ni!· ~'Ilq~'"' )":; LI j( 1'(,' " 

h:dlill'ilt d~l!1:-; k;; plllh'ljnl1\ \ liL!:~~,"· :·LiÏl·," r-:.:. 



Tous les villages ont été systématiquement visités ce qui nous a permis de dégager leurs 

particularités et d'avoir une vue d'ensemble. Dans chaque village, un reccnsement de 

tous les abattis a été effectué (recensement par cellule familiale avec nombre de 

personnes à charge et localisation approximative). Les entretiens menés auprès des 

foyers (en fonction de la taille du village) avaient pour but essentiel de comprendre 

l'organisation générale du système d'activité afin de pouvoir dégager une première 

caractérisation ct une piste de typologie. L'étude du système de culture a également été 

abordé et des personnes ressources en prévision d'enquêtes ultérieures plus ciblées ont 

été identifiées. Enfin, nous avons abordé la perception du Parc par les résidents, ainsi 

que leur attentes. 

Dans un souci d'associer les populations concernées à notrc démarche ct de 

valider nos hypothèses, Ilne restitution des premiers résultats a eu lieu auprès des relais 

du Parc lors du second séjour sur le terrain. 

Cette deuxième phase terrain a été mise à profil afin d'approfondir la 

compréhension de la dynamique du système d'activité: validation des hypothèses de 

différenciation et d'évolution des différents systèmes, caractérisation plus fine de 

chacun d'entre eux. Le système de culture ainsi que les relations entre les sphères de la 

production et de la consommation ont également été des axes d'études prioritaires. 

Après avoir fait lors du premier séjour un tour d'horizon de chacun des villages, 

il semblait plus per1inent, lors de la deuxième phase terrain, d'échantillorUler dans 

l'ensemble des villages en fonction des contraintes du terrain (moyen de transport, 

disponibilité des gens, etc .. ) ct des préenquêtes ayant auparavant permis d'identifier les 

personnes ressources. Nous ne nous SOl11mes donc volontairel11ent pas limités à l'étude 

détaillée d'un ou cIeux villages, afin d'avoir une vue d'ensemble et le plus de 

représentativité possible. 

Le dernier séjour sur le ((Train nous a permis de soumettre nos résultats aux 

résidents du futur Parc ct de \'alider \cs conclusions de l'étude en confrontant notre 

perception des choses avec cL'lk lks populations concernées. Les discussi(lllS lors de ces 

restitutions avaient not<.H1lI1lt.'nl pour huI de mieux cerner les demandes des populations 

local. Quelles sont les actions ~!dCL]ll<ltcs dans IL' cHJrc des prohki11CS ld\..~!1(1 i~~'s l ~': 

éventuellement quels sont ks ~!C(l'llrS 111()tl\<'S j1tlUr lJ1I\I:..';- l,'('" .". il'\!!>'I. ""',,,' 

pistes de rcchcr,:h~'s il ,!P;F. c,,· 
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[ CHAPITRE 1 LE SYSTEME D'ACTIVITES 

Dans notre analyse du système d'activités, nous commencerons par décrire les 

caractéristiques générales des activités pratiquées par les Amérindiens du Haut-Maroni 

(§ 1). Face à la monétarisation croissante et afin de comprendre le rôle et la fonction de 

chaque activité, il est indispensable d'identifier les différentes sources de revenu et de 

savoir à quoi est consacré cette argent. Les revenus et l'allocations des ressources feront 

donc l'objet d'un paragraphe (§2). Enfin, nous analyserons les différents systèmes 

d'activités identifiés (typologie) afin de comprendre la stratégie des acteurs et la place 

de l'agriculture au sein de chaque système. Les caractéristiques et les principaux 

facteurs d'influence pourront alors être resitués dans une perspective d'hypothèses de 

reproductibilité et d'évolution de l'activité agricole (§3). 

1. Les activités des Amérindiens du Haut-Maroni 

1.1. Le temps et les acteurs 

Répartition des tâches 

Les principales activités des amérindiens du Haut-Maroni sont l'agriculture, la 

pêche, la chasse, la cueillette, l 'ariisanat ct le travail salarié. Il n'existe aucune fonl1e de 

spécialisation « professionl1elle», à part le chaman. Cependant, même si globalement 

tout le monde fait un peu de tout, certains individus peuvent orienter plus précisément 

leur système d'activités vers un pôle comme par exemple l'artisanat ou le salariat. 

Il existe une division du travail suivant le sexe, le tableau page suivant indique la 

répartition des tâches. 
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Tableau n02 .' Répartition sexuelle des tâches 

.. 
Agriculture· dCfriche brulis Il 

autre .. _--- ..GJI.!l __ 
Travaux ménagers : transformatÎon manioc F 

cuÎsine F, ((Il)) 
ménage F 
récolte bois de feu l' 

Péche : filet Il 
ace Il 
hameçon Il, (l') 
harpon Il 
nivrée Il: ~:') manuelle H, F) 

Chasse Il 
Artisanat : vannerie Il 

travail du bois (ko!olo, peigne, lance, arc, cie! de case, plat coton, etc.) Il 
tissage du coton ct fabrication des hamacs F 
poterie l' 
~er!es F 

Construction -(;:;iro-~~e, carbet, etc~\ H 
Activité salariée Il 

Il . honvne; F: femme: () : peUl y prendre pat1 : (0) : y prend part cXc<:pt,oonellemenl 

Emploi du temps 

Nous avons exposé les différentes activités des Wayana, malS cette liste peut 

sembler incomplète car nous n'avons pas fait référence aux activités de loisirs et de 

récréation qui tiennent une place très importante au sein du système d'activité, La visite 

des autres villages, les discussions autour du traditionnel cachiri, la détente dans le 

hamac, occupent en effet une grande partie de la journée. Il faut d'ailleurs bien garder à 

l'esprit le choix délibéré des Amérindiens de garder du temps libre; tout aménagement 

du système d'activité est réfléchi en ce sens et une activité supplémentaire n'y a pas 

forcément sa place, même si elle est source d'un profit important. 

Des exemples d'emploi du temps sont présentés en annexe, 

BECKERMAN (1993), reprenant les travaux de HURAULT en 1965 et de 

CHODKlEWITCZ en 1981, cite quelques chiffres concernant lés Wayana de Guyane: 

le nombre d 'heures par jour consacré au travail agricole (1,8 hJjour) est sensiblement 

égal à celui passé à la pêche (1,88 h/jour), tandis que la chasse représente environ la 

moitié (1,0 h/jour), Selon œt auteur, le temps que consacre un adulte aux activités de 

subsistance (agriculture, chasse et pêche, y compris préparation des aliments) est de 4 à 

6 heures par jour pour les sociétés habitants les forêts tropicales humides de l'Amérique 

dü Sud. 

Il note également que la pêche tend à être associée à une certaine sédentarisation 

et une dépendance à l'égard des produits vivriers, tandis que la chasse correspondrait ;1 

un mode de vic nomade associé à la cueillette plutôt qu'i, !''''!l"!Cu!tllre ("c'L, peul 

·1 J 



s'expliquer par le fait que la résidence prolongée à un endroit conduit à une raréfaction 

du gibier. Il existc aussi une pression sur le milieu aquatique mais dans une moindre 

mesurc, d'où le choix de localisation à proximité des rivières et l'orientation du système 

d'activité vers la pêche plutôt que la chasse. 

Calendrier des activités 
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1.2. Description des différentes activités 

1.2.1. L'agriculture de défriche brûlis l9 

1.2.1.1. Caractéristiques générales 

Il s'agit d'une activité pennancnte avec des variations saisonnières, le pic de 

travail ayant lieu au début de la saison sèche (août à janvier), à l'époque de la défriche, 

du brûlis et de la plantation. 

Chaque famille déüiche en général un nouvel abattis tous les ans. Celui-ci se 

situe le plus souvent à proximité du lieu de résidence (soit vers l'intérieur des terres 

derrière le village, soit à quelques minutes en pirogue) et de préférence sur des sols 

sablonneux, bien drainés. La superficie moyenne est d'environ 0,25 hectares .. 

Le manioc (Manillot esculenta) constitue la culture principale, suivi de la patate 

douce (fpomoea batatas) puis de plantes comme le bananier (Musa sapientu~n), la canne 

à sucre (Saccllarum officinarum), le maïs (Zea mays), l'igname (Dioscorea trifida, D. 

bulbifera), la pastèque (Ci/rillus lanatus) et diverses cucurbitacées, le coton (Gossypium 

barbadense), l'ananas (Ananas comosus) ou encore la dachine (Colocasia antiquorllln), 

le chou caraibe (Xanthosoma sp.), le pois savon (Phaseolus lunatus) et le concombre 

(Cucumis sativus). Deux plantations de manioc ont lieu successivement sur le même 

abattis puis ce dernier est abandonné à la jachère, mais des produits sont encore récoltés 

les années suivantes (bananes, ananas, manioc, etc.). Chaque année, la famille exploite 

donc simultanément au minimum deux abattis. 

Il existe une différenciation sexuelle des tâches, plus ou ii'loins importante selon 

les familles (défriche, brûlis, nettoyage, plantation, sarclage, récolte, transport, 

transfol1nation). L'abattis est visité en moyenne une fois par semaine, soit pour y 

effectuer des travaux agricoles, soit pour vérifier l'état des cultures (prédateurs, étal de 

maturité, etc.). 

Outre l'abattis, chaque famille possède en général ce que nous qualifierons de 

«jardin de carbet» en comparaison au «jardin de case» que l'on retrouve en Afrique. Il 

19 Le système de culture sera analysé dans le chapllrc suivant, nous Ile développerons donc pas \Cl les P;;I!IT]l'~ 
agricoles mais résumerons simplement quclqucs caractéristiques générales 



s'agit d'un petit espace tout proche du carbet, où sont cultivés une plante à usage 

quotidien comme le piment, des plantes médicinales (nd) (hemït, une Araceae; lëwë 

epit; muletinothe eitopo ; wetep epit ; tulala ; pakila hemïtil ; walima), de la canne à 

sucre, du coton, des arbres fruitiers tels bananiers, manguiers (Mangifera indica) ct 

éventuellement, agrumes (Citrus spp.), palmiers camou (0), awara (0), parepou (0), 

wassaïe (0) ct maripa (Cr), cocotier (Cocos nucifera), goyavier (Psidium guayava) , 

papayer (Caraica pa paya) , calebassier (Crescentia cujete); cependant ces dernières 

espèces arborées peuvent se retrouver au sein du village sans spécialement faire partie 

de ce que nous avons appelé le « jardin de carbet », qui est un espace réduit délimité. 

Parfois on y retrouve aussi quelques pieds de manioc. 

La sédentarisation des villages a progressivement modifié les habitudes: la 

plantation d'arbres fruitiers n'était auparavant pas intéressante du fait du déplacement 

incessant des villages, ce qui n'est pas le cas aujourd'hui. 

Notons qu'un certain nombre d'arbres, notamment des agrumes, ont été plantés 

par des métropolitains: vergers plantés à Antecume par Monsieur COGNA T20, à 

Twenke par l'ancien instituteur Monsieur KLINGELHOFER, à Elahe par l'ONF, 

vergers et bananiers plantés à Taluhwen par l'instituteur Monsieur COSTE, etc. 

L'agriculture est une activité de subsistance, sa fonction principale étant 

l'autoconsommation. Le système traditionnel se basant plutôt sur le don ou l'échange, la 

finalité n'est pas la commercialisation des produits. Cependant les surplus sont parfois 

vendus sur place ou au niveau des villages environnants (bananes et patates douces 

surtout, ou encore ananas, manioc). Monsieur MAUREL, instituteur à Elahe, nous a 

signalé l'existence à certaines périodes d'un commerce de patate douce, par sac de 25 kg 

parfois. La patate douce est en effet un élément indispensable à la fabrication du cachiri 

et certains savent tirer partie des pénuries possibles. Nos interlocuteurs amérindiens 

n'ont cependant pas confirmé ce fait, et nous avons uniquement noté la vente à petite 

échelle de quelques régimes de bananes ou poignées de patates douces. Remarquons 

qu'exceptionnellement, des surplus de produits VIvners (pastèques, bananes, 

concombres) sont aussi vendus à Maripasoula, par exemple à l'occasion d'une descente 

dans ce village pour d'autres occasions. 

20 André COGNAT, originaire dc la banlieue !yollnal.'ie, arrive pour la preflllère l'OIS en (;U~';lIll' Cil 19h1 ;\ l"üge dc 
23 ans. II vil avec les Wayana du r lau!-Maroni depllis (elle da!!.: ct :t crl'l~ k \'ill;lgç d' :\I\IC((llllC 1'::\;1 (,\n\<.'l:um~' 

élan! son 110111 Wayana) il y a une trcnt;linè (lann\\~"i (èl1 !9(l7) 



1.2.1.2. Le manioc dans / 'alimentation, produits et processus de transformation 

La consommation 

Le manioc constitue la base de l'alimentation (cf. exemple de régime alimentaire 

en annexe) et les produits qui en dérivent sont nombreux. 

On distingue deux catégories de manioc: le manioc amer ou u/u et le manioc 

doux ou tapaku/a. Ce dernier sert exclusivement à la préparation de bière du même 

nom, tandis que le premier est consommé sous différentes formes: bière ou cachiri, 

gal elle ou cassave, farine granuleuse ou couac (Cr), el sauce. Les processus de 

transformation sont décrits plus loin. 

Tab/eau n03 : Les produits dérivés du manioc et leur lIoms vernaculaires 

Type de produit Nom Wayana Nom Emérilloll 

manioc ulu malldiok 

(temlc générique) 

jus de pressage kasili kasili kwef 

tapioca kutuli ttpfak 

cachiri okë kuku 

(tenne générique) 

BOISSON cachiri blanc~ 1 hakula kuku Ising 

cachiri jaune ou kasili kukue 'e, 

({ chaud )} 2l (kastiliaku) 

cachiri (moisi)l> umani mbedju patsikwe{l~ 

cachiri (manioc doux) tapaku{a tapakula 

FARINE 
couac jaune kuakë kuakt lawa 

couac blanc kuakë kuakt Ising 

cassavc (fine et sèche) ulu mbedjll {sa/aia 

GAI.ETTE cas save (molle et épaisse) ula/akon mbedju pt/et 

galette de tapioca ku!u!i tëpëhak 

2\ Lc cachiri blanc est fabriqué à partir de cassavc. 

22 Le caehiri « chaud» eSI obtenu après une phase d'cbullition, d'où son nom 

2) Cette SOrte de cachiri est fabriquée ù partir d'une pate ayant au préalable moiSIe 

~~ palsi signifie moisi en Eméri1!ons 

Remarque 

, 

spécialité des Emerillons 

spécialité des Wayana, peu consommé par 

les Emerillons sauClors des séance de 

chamanisme 

rarement préparé par les Emerillons 

, 



Quelques chiffres ... 

• Avec 1 catouri" de manioc, qui correspond à entre 40 et 50 kg de tubercules et 

permet de produire la quantité de farine contenue dans 2 couleuvres", il est possible de 

préparer: 

- 6 à 10 cas saves fines (ulu) 

(ou) - environ 15 cassaves épaisses (ulalakon) 

(ou) - 1 grosse marmite de cachiri d'une centaine de litres 

(ou) - 10 à 151itres21 de couac 

• Le couac est pratiquement toujours préparé en grande quantité: 5 à 10 catouris 

tous les mois ou tous les 2 mois. Mais la consommation de la production de l'abattis est 

très variable en fonction de la quantité de couac acheté et de la substitution par le riz. 

Certaines familles achètent ainsi jusqu'à un seau de 20 litres de couac jaune" 

(100 à 150 FF) à chaque fois qu'elles vont à Maripasoula, c'est à dire environ tous les 

mois. De même, suivant le nombre d'enfants, les revenus et les goûts, la consommation 
, 

de riz (acheté à Maripasoula ou plus souvent au Surinam) peut atteindre 15 kg par 

semaine, mais en général un sac de 25 kg dure un mois. 

Une famille de 5 personnes consomme en moyerule 5 à 10 cassaves par semaine. 

Environ tous les 15 jours, 2 catouris sont ramenés de l'abattis pour la préparation de la 

cassave. Mais là encore la consommation varie en fonction de la substitution par le riz. 

La consommation de cachiri est difficile à quantifier. Nous pouvons citer un 

chiffre de 1 marmite par semaine, hors période festive. Lors des jours précédents les 

fêtes, les femmes peuvent préparer des centaines de litres. 

La transformation 

La transformation du manIOC, tâche exclusivement féminine, est une activité 

25 Vannerie traditionnelle qui sc transporte Sur le dos grâce à une sangle fixée sur le front, c'est le kalalt 

26 Vannerie traditionnelle. de forme cylindrique. qui sert à essorer lu pulpe de manioc afïn d'en extraire le jus de 
pressage toxique. Son appellation a pour origine la ressemblance avec l'Anaconda. que I"on appclk: 
communément couleuvre en Guyane. 

27 Nous utilisons !'unite du litre ct non du kilo car k couac est stocké dans des touques (conlain<.:r élallch<.' Cil 

plastique, de forme cylindrique) dont le litrage est connu 

28 Le couac jaune, de fabrication Boni, est acheté en général ;\ des 1).Iukas Ù t'vl;lrlpa;-;(lllla (In:ll~ k pl,\dul! \ 1("11: ,i': 

Surinam), car ils pratiq\l~nl des prix inli.'nt:ur.--; ù ecu"\. des nOl1lS 



gourmande en main d'œuvre et en temps, où n'intervient aucune mécanisation. 

HURAULT (1965) cite ainsi un chiffre de 12 heures de travail pour la préparation de 

100 kg de tubercules donnant 22 kg de couac (nous considérons que les moyens de 

transfonnation n'ont pas changé depuis cette époque). En général, après la récolte des 

tubercules29 que l'on ramène de l'abattis au moyen d'un catouri, ou plus rarement d'une 

brouette quand le terrain le permet, toutes les femmes et jeunes filles de la famille sont 

mises à contribution pour la transformation. C'est l'occasion pour elles de montrer leur 

ardeur au travail, car « une femme fainéante n'est pas une bonne épouse ». 

Le schéma suivant présente les différentes étapes de la transformation du 

manioc. Pour plus de détails, se référer en annexe. 

épluchage et lavage 

1 

! tubercules épluchés 1 

1 

râpage 

macération tranchage 

1 1 
cuisson 

(tpiment) 
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tamisage 

cuisson 

""ho 

{} 

cuisson 
humide 

cuisson 
(+ p.d.) tamisage 

humide 
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{} ~ 
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1 
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Schéma ,,°3 : Les différentes étapes de la transformation du manioc 

29 Nous faisons un abus de langage en parbnt de tubercule, pUisqu'il s'agit en rall d'une 1";iClflC lubérlscc 

cuiSSOn 
humide 

-17 



1.2.1.3. Les autres aliments provenant de / 'abattis 

Contrairement au manioc qui est consommé sous forme de cassave ou de couac 

lors des repas, !cs autres produits de l'abattis, que ce soit des fruits (bananes, ananas, 

pastèques, etc.) ou des féculents (dachine, igname, patate douce, etc.), sont consommés 

en général comme collation à toute heure de la joumée, chacun se servant quand bon lui 

semble. On voit ainsi souvent des enfants grignoter divers fruits, une patate douce ou 

encore un morceau de citrouille bouillie. Les femmes préparent également une bouillie 

de patates douces ct de bananes, très appréciée par tous. 

La citrouille, l'igname et la patate douce peuvent aussi servir à la préparation de 

boissons. La citrouille est coupée en petits morceaux qui sont cuits à l'cau puis écrasés. 

Le jus obtenu, portant le nom de asika/u euku, est consommable immédiatement et 

durant 2 jours. Lorsque la base est la patate douce et l'igname, les noms des breuvages 

sont respectivement napi euku ou ka/a /i (E) et napëk euku ou dzetikali (E). Les 

Emérillons font également une boisson où sont mélangés de l'igname cuit, de la patate 

douce râpée et de la cassave. 

Notons que les aliments sont rangés en différentes catégories: tëmehem fait 

référence aux fruits et tëpihem aux légumes auxquels il faut ajouter la banane et les 

produits tel le riz, les pâtes et les haricots en conserve achetés occasionnellement. Au 

cours du repas que l'on appelle (![uktop, tëhem représente la partie camée (viande ou 

poisson), tandis que tëkhem fait référence à ia galette de manioc. La majorité des repas 

est en effet constituée de viande eUou de poisson, consommé avec de la cassave trempée 

dans une sauce de manioc pimentée ayant servi de milieu de cuisson (tout est bouilli 

même la viande boucanée, à moins qu'elle ne soit très fraîche; le poisson est parfois 

grillé et on assiste chez les jeunes à un « nouveau » mode de cuisson: la friture). 

1.2.2. La pêche 

Divers poissons sont pêchés, les plus fréquents étant !cs piranhas ou piraïs (Cr) 

(Serrasalmus spp.), les coumarous (Cr) ( My/etes pacou; de gros poissons plats 

atteignant les 5 kg, que l'on trouve plutôt au niveau des sauts), les aimaras (Cr) ( 

lfoplias aimara ; de gros poissons carnivores pouvant peser jusqu'à 20 kg, que l'on 

trouve plutôt dans les caux troublcs des petites criques), les ;'oke (Doras COSlalus ; des 



poissons aux nageoires tranchantes dont le cri est caractéristique), les yayas, etc. Une 

liste avec les noms vemaculaires des différents poissons pêchés par nos interlocuteurs 

est foumie en annexe. 

Il s'agit d'une activité pcrmanente quasi joumalière, à laquelle pratiquement tout 

le monde participe. C'est en général l'homme qui est chargé de ramener du poisson, 

mais les enfants (filles ct garçons) commencent à pêcher des petits poissons (les yayas) 

à l'hameçon dès 7-8 ans. Au début, ils consomment seuls leur prise, puis elle est 

progressivement intégrée aux repas et en constitue un part de moins en moins 

négligeable. Les femmes pêchent également occasionnellement à l'hameçon, par 

exemple lorsque le mari est absent. Les autres types de pêche (filet, arc, harpon) sont 

pratiquées uniquement par les hommes, parfois accompagnés de jeunes garçons. Par 

contre, le nettoyage des poissons est une activité purement féminine. 

La nivrée est un mode de pêche collectif où chacun a son rôle. Ce sont les 

hommes qui vont chercher la liane à roténone en forêt; divers type de. lianes sont 

utilisées, citons kumataiinë (parfois plantée dans les jardins et les abattis) et hali hali 

(Lonchocarpus spp.), plus puissante que la précédente. Ils l'écrasent ensuite en 

compagnie des jeunes garçons pour en extraire le suc, puis la mettent dans l'eau afin 

qu'elle s'y dilue et asphyxie les poissons. Les feIlll11es et les enfants participent à la 

récolte au moyen de sabre, de flèche, ou directement à la main, les hommes peuvent 

quand à eux également utiliser le harpon, l'arc et le filet. Notons que, par superstition, 

les femmes enceintes n'ont pas l'autorisation d'aBer dans l'eau au risque que la pêche 

soit infructueuse. La nivrée s'effectue préférentiellement en saison sèche, dans les 

fleuves et les grandes criques, mais elle est possible en saison des pluies dans les petites 

criques. Durant la saison sèche, de grandes nivrées sont organisées spécialement pour la 

vente de coumarous. Auparavant, l'autorisation de faire une nï'vrée était donnée par le 

Gran Man, ce qui pennettait d'en limiter le nombre. Aujourd'hui celui qui a trouvé la 

liane peut en organiser une sans avoir réellement d'autorisation préalable. 

Outre la nivrée et la pêche à l'arc, au hameçon, au filet ou au harpon, des pièges 

à aimaras sont également utilisés. Certains types de pêche sont plus favorables à la 

saison sèche, nous avons déjà cité la nivrée, c'est également le cas pour la pêche au 

harpon. Les eaux sont en effet plus claires, ce qui facilite ia piongee avec un masque 

pour harponner les poissons roches. Notons que les hoke remplissent les filets 

abondamment en saison sèche. La pêche de nuit avec une iampe torche est aUSSi 

pratiquée; les aïmaras endormis sont ainsi tués au moyen d'un snbrc. 



Notons qu'en saIson des pluies, lors de la fructification de certains arbres 

(pakumila, sihkeiinë, kOlJoi, mope, pisusuk " nd), de nombreux poissons se concentrent 

aux points stratégiques près de la berge afin de dévorer les fruits qui tombent à l'eau. 

Le poisson est très largement consommé, il fait partie d'au moins un repas dans 

la joumée et la pêche joue un rôle très important concernant l'apport de protéines dans 

le régime alimentaire. L'apport d'énergie provient en effet essentiellement des 

productions végétales de l'abattis, qui sont riches en amidon mais pauvres en protéines. 

BECKERMAN (1993) note à ce propos une remarque intéressante concernant 

l'association dans l'alimentation du manioc et du poisson : les doses minimes d'acide 

cyarùlydrique contenues dans le produit final après les divers procédés de détoxication 

peuvent être éliminées par le biais d'une voie métabolique utilisant la méthionine et la 

cystine, deux acides aminés que l'on trouve justement en quantité non négligeable dans 

le poisson. 

Comme nous l'avons déjà signalé la pêche est pratiquée jouinalièrement, ou 

éventuellement tous les 2 jours. En règle générale lorsque l'on s'éloigne d\! village pour 

pêcher, la consommation d'essence n'excède pas 5 litres. Le village d'Antecume Pata 

est particulièrement privilégié: la présence de sauts aux alentours du village permet une 

pêche fructueuse sans un déplacement important. Cependant en règle générale tous 

signalent une raréfaction du poisson, liée à une pression de pêche plus importante du fait 

de la sédentarisation (il faut aller de plus en plus en amont pour pêcher une quantité 

appréciable), mais surtout à la pollution des eaux conséquente à l'orpaillage. Ainsi par 

exemple, la rivière Waki ne fait pas partie dcs zones de pêche privilégiées à cause de la 

pollution et de la turbidité des eaux. 

Une carte présentée en annexe indique approximativement les zones de pêche 

des différents villages. 

La fonction première de la pêche est l'autoconsommation, les surplus étant 

parfois vendus au village. Mais des expéditions en amont durant quelques jours pour 

aller chasser et pêcher ont parfois lieu afin d'aller vendre à Maripasoula (cf. paragraphe 

1.2.3.). 

50 



1.2.3. La chasse 

La chasse est une activité strictement masculine. Dès 13 ans, les garçons tirent 

leurs premiers coups de fusil et vcrs 15 ans les adultes les amènent à la chasse avec eux 

pour transporter le gibier. Un jeune homme est considéré comme chasseur à partir du 

moment où il peut s'orienter en forêt. 

Les hommes plus âgés qui ont encore une certaine connalssance de la forêt 

chassent assez régulièrement, c'est l'occasion pour eux d'aller se balader. Mais en 

moyenne, la plupari ne vont chasser qu'une fois tous les 15 jours ou une fois par mois, 

voir tous les deux mois. Lorsque les femmes vont à l'abattis et que ce dernier est 

relativement éloigné du village, les hommes en profitent souvent pour prendre leur fusil 

et aller chasser à proximité pendant que la femme s'occupe des travaux agricoles. 

Pratiquement tous les hommes possèdent un fusil. La chasse à l'arc devient de 

plus en plus rare (aux alentours des zones habitées, le gibier est craintif et ne se laisse 

plus approcher), seuls les iguanes sont encore tués de cette façon. La chasse de jour est 

la plus fréquente, mais la chasse nocturne au fusil avec une lampe torche est aussi , 
pratiquée, notamment pour les caïmans. A notre connaissance les pièges sont 

inexistants, contrairement à l'Afrique de l'Ouest où le piégeage est un mode de chasse 

privilégié, aussi bien en forêt qu'aux abords des abattis. Dans ce cas, c'est d'ailleurs tout 

autant un moyen de lutte contre les ravageurs, notamment les aulacodes (Tlyollomis 

swinderiullus) et les céphalophes (Cephalophüs spp.), qu'un moyen de se procurer de la 

viande (VERWILGHEN, 1997). 

Cochon bois (Tayassu tacaju), iguane (Iguana iguana), singes (Ate/es paniscus, 

Alouatta seniculus, Cebus spp., etc.), pac (Agouti paca), agouti (Dasyprocta aguti), 

toucans (Rhamphastos sp., etc.), etc. sont de gibiers fréquents. Une liste en annexe 

présente les différentes espèces chassées et leurs noms vemaculaires. 

Notons que l'iguane est souvent tiré au bord des fleuves, lors des trajets en 

pirogues. La chasse est surtout fructueuse durant la saison sèche, car les iguanes se 

découvrent pour aller pondrc sur les bancs de sable (ololik tehnakai, cf. calendrier des 

acti vi tés). 

Il an'ive fréquemment qu'une horde de cochon bois traverse le fleuve à la nage, 

c'est alors l'effervescence dans les villages environnants les hommes prenncnt ,'c,,' 

fusil, cmbarquent sur leur piroguc et tout le monde se dirige vcrs Ic lieu du futur 
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massacre. Il arrive ainsi qu'une trentaine de cochon bois, voir plus, soit tués en quelques 

minutes. De retour au village, les femmes se mettent alors à l'œuvre pour vider les bêtes 

et boucaner ce qui n'est pas consommé de suite. Lorsque la chasse a été bonne, les 

surplus sont vendus au niveau du village ou à Maripasoula. 

Il existe de nombreux sentiers de chasse, passant notamment par les lieux où se 

nourrissent (arbres fruitiers, etc.) et s'abreuvent les animaux. Une bande large de 

quelques kilomètres le long du fleuve est ainsi traversée par des layons principaux où se 

greffent des petits chcmins. En général ccs sentiers contoument les rclicfs afin dc ne pas 

rendre le transport du gibier tué trop éprouvant. En principc, lors d'une chasse 

joumalière, le territoire visité ne dépasse pas un rayon de 10 km autour du village et le 

déplacement éventuel en pirogue 1 à 2 km. Une carte en annexe indique 

approximativement les zones de chasse (hors expédition). 

Nous avons déjà signalé que les surplus de viande de chasse étaient vendus au 

village, c'est alors l'occasion pour ceux qui chassent plus rarement de consommer du 

gibier. 

Des expéditions de plusieurs jours sont également organisées dans un but 

uniquement lucratif. La régularité de ces expéditions dépend des besoins d'argent, au 

maximum 1 fois par mois, mais plus souvent environ 4 à 5 fois par an. Deux à 4 

personnes remontent ainsi le fleuve en amont afin de trouver des territoires de chasse et 

de pêche plus propices. Ils partent en général en pirogue pour une petite semaine, avec 

un congélateurJO et des blocs de glace pour transporter la viande. Parfois les 

Amérindiens sont accompagnés d'un Boni, qui paye les frais mais ne participe pas 

activement à la chasse ou la pêche. Les gams sont ensuite divisés équitablement en 

fonction de l'investissement de chacun. 

1.2.4. La cueillette 

La cueillette est une activité occasionnelle à laquelle hommes, femmes et enfants 

peuvent prendre part. Les usages des produits récoltés sont très divers alimentaire, 

médicinal, artisanal, domestique, etc. 

30 congelateur hors d'état de marche, utilise pour stocker le gibier en éVltanl Iii fonte trop rapide de b gbct' 



La cueillette alimentaire semble avoir de moins en moins d'importance dans le 

système d'activité. A part les fruits qui sont encore largement consommés, de nombreux 

produits sont dénigrés, spécialement par la jeune génération (du moins dans leur 

discours ... ). C'est le cas par exemple des fourmis, mangées écrasées sur de la cassave, 

ou des lar-ves de coléoptères, qui étaient auparavant une friandise appréciée. Pour ces 

demières, la récolte des lar-ves ilipe (Curculionidae, Laternaria castresl") et uluhui 

(grosse lar-ve jaune, nd) logées dans le tronc des palmiers pino et komu se fait au début 

de la saison sèche (vers juillet-août), 3 à 4 mois après avoir abattu le palmier dans le but 

de favoriser l'infestation. 

Les fruits des palmiers sont par contre très appréciés, notamment ceux du 

parepu, wapu, komu et wassai, ces demi ers étant écrasé afin de faire un jus bu tel quel 

ou consommé av cc du couac et un peu de sucre. De nombreux autres fruits sont aussi 

cueillis, spécialement en saiSOn des pluies; citons tuli ou pois sucré (Cr) (Inga sp.) dont 

l'arille blanche est sucée avec délice; palakta (nd) , fruit rouge dont la pulpe blanche 

colle en bouche; mope (Spondias mombin L.) qui est écrasé afin de boire le jus; patawa 

(nd) qui ressemble au fruit du palmier komu mais en plus gros; tumuli (nd), dont la 

pulpe blanche glaireuse est appréciée; wïtïp (Ambelania acida Aubiet), fruit douce'1tre 

que l'on trouve également en saison sèche et dont le suc laiteux est collant; et bien 

d'autres encore (nd) : pisusuk, kulataiwa, ëhepuk, mutupupot, ulukuja, akulituma, 

tamani waku, etc .... 

Durant la saison sèche, les œufs d'iguanes (ololopumo) et plus rarement de 

caïmans (aliwe) et de tortues sont récoltés. Les œufs d'oiseaux (hololo), par exemple de 

perdrix ou de hoccos, sont aussi appréciés. Le miel (wane) est un produit également 

consommé. 

Certains fruits ont aussi un usage autre qu'alimentaire. C'est le cas de kuupë, qui 

est râpé et dont le jus seri à la décoration des flèches ou pour les peintures corporelles 

lors des fêtes. Le roucou a la même fonction, il était autrefois largement utilisé pour 

s'enduire le corps mais de nos jours il ne seri pratiquement plus qu'en artisanat. Les 

jeunes filles en sont également enduites la première fois qu'elles ont leurs règles. 

Concemant la pêche, nous avons déjà signalé la récolte de lianes pour la nivrée : 

hali hali et kumataïmë (Lo/lchocarpus spp.). Ces espèces sont parfois plantées dans les 

villages. Notons également l'utilisation de pisl/suk, dont le fruit coupé cn morceaux 

ainsi que les graines servent d'appàt pour pêcher le coumarou. 



De nombreuses espèces forestières sont utilisées pour la fabrication d'artisanat 

ou la construction. Les arcs sont faits avec le bois paila (nd) et les flèches avec le roseau 

kulaiwat (kulawa en Emérillons, nd), qui est parfois planté à proximité du village. Les 

tiges de pëleanatsi (nd) et kulumneku (nd) sont utilisées pour l'armature des vanneries, 

qui sont fabriquées avec une Marantaceae (Ise/lIzosljJhol1 arouma (AubIet) Koernicke). 

Les feuilles du palmier \Vassaie (Cr) et du way ou macoupi (Cr) (Seheelea el Orbignya 

spp.) sont utilisées pour la construction de la toiture des carbets. 

La connaissance des plantes médicinales se perd petit à petit: les jeunes ne s'y 

intéressent plus et seuls quelques anciens sont encore porteurs du savoir. Ils conseillent 

un type de traitement et indiquent l'endroit où trouver la plante appropriée, mais c'est à 

la charge de la famille qui les consultent d'aller récolter en forêt. 

Même si le chaman continue de jouer un grand rôle au sein de la communauté, la 

majorité va au dispensaire du village (Antecume Pata, Twenke) ou à Maripasoula, voir à 

Cayenne. L'accès aux soins est d'ailleurs une des raisons invoquées pour justifier la 

nécessité d'avoir la nationalité fr8nçaise : pour se déplacer à Cayenne il, faut avoir la 

carte d'identité afin de passer les fOlmalités de douane à l'aéroport. 

Il est difficile de séparer la cueillette en forêt des autres activités en terme de 

temps investi. En effet, on ne va en général pas en forêt expressément dans ce but, sauf 

lorsqu'il s'agit de récolter des plantes à usage médicinal, ou bien pour l'artisanat et la 

construction. Toute sortie en forêt, que ce soit pour aller chasser ou aller à l'abattis, est 

en fait l'occasion de récolter divers fruits au hasard de la rencontre, ou bien de repérer 

des espèces fructueuses, des lianes à nivrée ou autre, qui feront l'objet d'une récolte 

ultérieure. 

1.2.5. L'artisanat 

L'artisanat est une activité occasionnelle, fréquente pour certains. Elle est 

souvent pratiquée en tant que loisir: la fabrication de vanneries ou autre pour un usage 

personnel n'est pas considérée comme un travail. Avant de sc marier, un garçon doit 

savoir faire les vanneries les plus utilisées comme le tamis, la couleuvre, l'éventail (qui 

sert à altiser le feu ct retourner la cassavc sur la platine lors de la cuisson), 1'01'010 
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(grande vannerie plate sur laquelle on pose la cassave pour la sécher après la cuisson). 

Mais les jeunes considèrent maintenant cela plutôt comme un travail, ils préfèrent 

occuper leur loisir à jouer au foot, écouter la musique, etc., et lorsqu'ils ont les moyens 

ils achètent la vannerie usuelle à un ariisan. 

Auparavant, poterie, ciel de case et plat coton étaient fabriqués uniquement par 

les anciens, une superstition voulant qu'une jeune perso1111e qui s'y risquait perdrait la 

vue. Mais aujourd'hui le profit est plus fort que l'interdit et les jeunes deviennent des 

spécialistes de ce type d'artisanat pouvant être très lucratif. On assiste à une évolution 

de la société suite à la monétarisation : un certain type d'artisanat n'est plus fabriqué 

pour un usage au sein du foyer mais pour être vendu afin de se procurer des ressources 

monétaires. De plus cela permet de gagner de l'argent tout en restant au village. 

La fonction économique de l'artisanat se généralise et cette activité représente 

pour certain une source revenu relativement importante; ciel de case, arc et flèches, 

collier, kololo (tabouret traditiOlmel), vannerie sont ainsi fabriqués pour être vendus à 

Maripasoula ou aux associations Y épé(Antecume) et Caway (Taluhwen). Notons 

cependant que depuis la faillite de cette dernière association, les débouchés sont moins 

importants et l'activité artisam!c à but commercial est donc en régression ,lU niveau de 

certains villages. 

Le temps investi dans l'artisanat varie beaucoup suivant les opportunités et la 

stratégie productive des acteurs, la production lucrative dépendant principalement des 

besoins en argent et des débouchés pour la commercialisation. 

II existe une différenciation sexuelle dans la fabrication des objets d'artisanat. 

Vannerie (catouri, tamis, couleuvre, panier, éventail, etc.), lance, arc et flèches, ciel de 

case, koloko ou autres objets sculptés dans le bois (peigne, etc.) sont fabriqués par les 

hommes, tandis que les femmes font les colliers de perles, la poterie, le tissage du coton 

et les hamacs. 

1.2.6. Le travail salarié 

Les besoins en biens de consommation et d'équipement étant de plus en plus 

importants, la plupart des hommes ont eu au moins une activité salariée à un moment 

donné dans leur vie. Ils s'agit souvent d'un travail de quelques Illois pour un 



financement précis, par exemple pour l'achat d'une pirogue, d'un moteur hors bord, 

d'une tronçonneuse ou la construction d'un carbet. 

Lorsque la monnaie du Surinam était forte, la plupart travaillait dans ce pays: 

petits boulots à Paramaribo ou pour des sociétés minières. Depuis que la situation 

monétaire a changé, préférence est donnée à la Guyane française. 

Les emplois les plus fréquents restent le travail en forêt dans le cadre de la 

prospection ou de l'exploitation minière: layonnage en forêt, sondage, transport 

d'échantillons ou de matériel, etc .. Le BRGM (Bureau de Recherche Géologique et 

Minière) a engagé à une époque de nombreux Amérindiens, cela a représenté pour ces 

derniers le premier app0l1 massif d'argent. Les sociétés Guyanor (filière de Golden 

Star), KWG et Homestake sont aujourd'hui les employeurs principaux. En général, le 

contrat est de quelques mois voir 2 ans et demi, avec un retour au village une semaine 

toutes les 4 ou 6 semaines. Des arrangements sont passés avec les employeurs pour être 

libre au moment de la défriche de l'abattis, puisque c'est un travail auquel la femme ne 

peut pas se consacrer et que l'agriculture reste l'activité principale. A partir du moment 

où le mari est présent à ce moment critique, le fait qu'il ait un travail salarié prolongé à 

l'extérieur du village ne semble pas avoir de rérercutions majeures ~ur l'activité 

agricole puisque l'entretien et la récolte de l'abattis est plus du domaine de le femme. 

Les chantiers de l'ONF (construction d'habitation, d'école, etc.) ont également 

été dans certains villages source d'emploi, notamment à Elahe et Antecume. Des 

expéditions scientifiques ou militaires diverses emploient guides et piroguiers, et le 

tourisme peut aussi offrir des opportunités de travail. Divers petits emplois, en général à 

mi-temps et parfois sous fonl1e de CES (Contrat Emploi Solidarité), existent au sein de 

certains villages (entretien des kits de chloration, médiateur culturel, construction, 

entretien du village, etc.). Le village d'Antecume Pata, sous l'influence de André 

COGNAT et par le biais de l'association Yépé, est particulièrerl1ent dynamique dans ce 

domaine. 

Le fait de ne pas avoir la nationalité française limite les possibilités d'emploi, il 

est notamment impossible d'avoir un contrat à durée détel111inée. Selon les dires de nos 

interlocuteurs, les contrôles sont de plus en plus stricts et beaucoup d'Amérindiens 

attendent d'avoir des papiers pour pouvoir travailler. 

Cependant, nous avons noté que le fait cl 'avoir la nationalité française ct donc de 

pouvoir bénéficier des transferts sociaux (indemnités de chômage, RM!, aliocations 



familiales), ne les incitait pas à avoir une activité rémunératrice mais plutôt à rester 

inactif dans le domaine des activités non traditionnelles (cf. typologie). 

1.2.7. Schéma récapitulatif 

Résumons dans le schéma Cl dessous les principales caractéristiques de 

différentes activités: 

Agriculture Pêche Chasse Cueillette Artisanat Salariat 
-

• différenciation • hommes et • hommes • hommes, • hommes • honunes 
sexuelle des enfants fenuncs, ( v3IUlcrie, 
tâches plus ou (participation enfants travail du 
moins marquée des femmes: bois), 

nivrée et femmes 
occasionnelle- (tissage 
ment pêche à coton, 
l'hameçon) poterie, 

perles) 

• activité • activité • activité • activité • activité • activité 
pennanente avec permanente occasionnelle occasionnelle occasionnelle temporaire et 
variations quasi journalière (1 à 2 fois en régression à fréquente occasionnelle: 
saisonnières. (différents types par mois) surtout chez pour temps partiel 
Abattis de pêche suivant les jeunes certains; au sein du 
relativement les saisons) (sauf pour plutôt village 
proche du les fruits de considérée (entretien, .. ), 
village; environ palmiers) corrune loisir temps 
0,25 ha ; 1 complet, 
nouvel (ONF, société 
abattis/an; 2 minière, . .. ) 
récoltes manioc 

• autoconsom- • autoconsom- • autoconsom- • autoconsom- • peut être • souvent 
mation, rarement mation, vente si mation, vente mation générateur de générateur de 
vente (surplus) surplus; parfois si surplus; revenu revenu 

expéditions à but parfois relativement important 
lucratif expéditions à important 

but lucratif 

Hache, catouri, Filet, arc ct flcches, 
1 

Fusil 
1 henninettc, (pelle, hameçon, (harpon) 

brouette, 
tronçonneuse) ; 

transformation du 
manioc: grage, 

tamis, couleuvre, 
éventail, platine, 

mannitte. 

! Pirogue, moteur 
1 

1 
Sabre 

1 

L===================~_,, ___ . __ ... 
Schéma 11°4 ; Principales caractéristiques des différents activités 
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2. Les revenus et l'allocation des ressources 

Face à la monétarisation croissante au sem de la société Wayana, il est 

indispensable d'identifier les différentes sources de revenus et de savoir à quoi est 

consacré cet argent. Cela pcm1et notamment de cemer le rôle de chaque activité face 

aux besoins, et ainsi de mieux comprendre les stratégies des acteurs dans l'organisation 

et l'orientation de leur système d'activité. 

D'où vicnt l'argcnt ? 

• Commençons par ce qui porte le plus à polémique: les transferts socianx ... 

Allocations Familiales (AF) et Revenu Minimum d'Insertion (RMl) sont en effet 

attribués à de plus en plus de personnes, et certaines touchent également les indemnités 

de chômage (IC) (notamment ceux qui ont travaillé pour l'ONF lors des chantiers dans 

certains villages). Nous verrons que le fait de bénéficier ou non de transferts sociaux est 

un critère déterminant dans l'orientation des systèmes d'activités, puisque certains se 

contentent de cette unique source de revenu dont le montant péut êtte très élevé 

relativement au contexte. 

Tableau nO 4. : Montants des allocations familiales (au 1" juillet 1998) 
(Source: Caisse d'Allocation Familiale) 

Nombre d'enfants à charge (dge < 20 ans) Base mensuelle d'allocation 

iUSQu'à 10 ans 1 125 Fr 
2 682 FF 
3 1.556 1'1' 
4 2.4301'1' 
5 3.304 Fr 

à partir du 6cmc enfant majoration de 874 FI' par enfant 
sUDDlérnentaire 

par enfant de plus de 1 majoration de 192 FF 
10 ans 

2 maioration de 384 FF 
3 maioration de 576 FF 
4 maioration de 768 FF 

à partir du Scme enfant majoration de 192 rF par enfant 
supplémentaire 

par enfant de plus de 1 majoration de 341 FI' 
15 ans 

2 majoration de 682 FF 

3 majoration de 1.823 FF 
4 majoration de 1.364 FF 

à partir du 5cm~ enfant majoration de 341 Fr par enf,!IH 
________ . ___ L. __ .. ~""~---~-_ ... supplémenta ire 

i , 

1 -
i . 



Dans certains villages, la quasi totalité de la population bénéficie de transferts 

sociaux. C'est le cas à Elahe où, sur 12 unités familiales, au minimum 8 touchent les 

AF, 2 touchent le RMI et une dizaine les IC. De même, à Kayode, tous à l'exception 

d'un ménage touchent les AF, tandis qu'au minimum 2 bénéficient du RMI. Par contre, 

à Twenke, Pidima, Pelea et Alawaitama-Ene, environ la moitié de la population 

touchent les AF (plus 2 personnes touchant le RMI à Twenke). Dans les autres villages, 

la proportion est minime: à Taluhwen et Palassissi seul un quati des unités familiales 

ont les AF, à Palimino aucun bénéficiaire de transferts sociaux n'a été recensé, tandis 

qu'à Antecume Pata très peu de personnes ont la nationalité française (influence de 

Monsieur COGNAT). 

Notons que suite aux très nombreuses demandes, des attestations de nationalité 

française (JDN31
) ont été remises aux Amérindiens après notre première phase 

d'enquêtes sur le terrain. Les ordres de grandeur que nous citons pour les bénéficiaires 

de transferts sociaux devront donc être revus à la hausse très rapidement. .. Nous 

pouvons penser que bientôt, comme c'est déjà le cas dans d'autres villages Amérindiens 

tel Camopi, les Wayana toucheront pratiquement tous des revenus sociaux, ce qui risque 

de bouleverser leur système d'activité et leur mode de vie. 

• En dehors de cet argent « qui tombe du ciel », les activités rémunératrices sont 

diverses. Il est impossible d'évaluer un revenu moyen mensuel ou même annuel, car 

dans les faits chaque famille combine ces activités rémunératrices plus ou moins 

différemment, en fonction des objectifs et des opportunités. Lorsque l'association 

Caway était en pleine activité, l'artisanat était par exemple un bon moyen de gagncr de 

l'argent. Mais ce n'est plus le cas et de nombreuses personnes ont donc dû trouver 

d'autres sources de revenus, ou tout simplement se passer de certains biens 
.. 

commercialisés, d'ailleurs sans pour autant s'en sentir spécialement frustrés. Ainsi, 

même au sein d'une famille, le recours à telle ou telle activité rémunératrice et le 

montant des revenus varient beaucoup avec le temps. Face à cette impossibilité d'établir 

le montant des rentrées d'argent, nous signalerons donc justc quelques ordres de 

grandeur ou exemples de revenus. 

Lc travail salarié temporaire est évidemment la source de revenu majeure dans 

le sens où c'est sa fonction première. Le salaire mensuel moyen versé par les sociétés 

31 Jugement Déclaratif de Naissance 
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minières est de 5.000 à 10.000 FF, ce qui représente donc une somme importante pour 

les Amérindiens et justifie à leur yeux le recours à ce type de travail. Quelques autres 

exemples de salaire mensuel: 3.000 FF pour un emploi au sein d'infrastructure 

touristique ou pour un CES (Contrat Emploi Solidarité) avec l'ONF, 1.000 à l.500 FI' 

pour l'entretien du village, etc. 

On assiste également au « détournement» de certaines activités comme la 

chasse et la pêche, traditionnellement destinées à l'autosubsistance, pour en [aire des 

activités à but lucratif. Nous avons à ce sujet cité l'existence d'expéditions de plusieurs 

jours sur le neuve afin d'aller vendre à Maripasoula. Un minimum d'organisation est 

nécessaire, mais c'est pour les Amérindiens un moyen relativement rapide et peu 

contraignant de gagner de l'argent quand le besoin s'en [ait sentir. Suivant le nombre de 

personnes, la taille du congélateur, le taux de remplissage et les fTais engagés32
, les 

gains peuvent atteindre 1000 à 1500 FI' par personne. 

Les Amérindiens vendent le poisson au prix moyen de 25 FF/kg, excepté le 

coumarou qui est vendu 40 FF/kg car il y a beaucoup de demande (les Bonis en raffolent 

et sont prêts!: l'acheter à un prix élevé). La viande de chasse se vend l''n général 30 

FF/kg (cochon bois, pac, cabiaï, etc.). Quelques exceptions: le maraille est à 40 FF/kg, 

le hocco à 150 FI' pièce pour un mâle el 120 FI' pour une femelle, pour l'iguane c'est 

environ 50 FI' pour la femelle et 80 FI' pour le mâle. 

L'artisanat peut également être une source de revenu importante, certains se 

spécialisant dans la fabrication de ciel de case, de poterie, ou encore de kololo. Comme 

nous l'avons déjà signalé, la production lucrative dépend des besoins en argent et des 

débouchés pour la commercialisation, on ne peut donc pas estimer de revenu moyen. En 

règle générale, les gains ne dépassent pas 3000 FF/mois. Citons en exemple le cas de 

deux personnes qui, en vendant des arcs via l'association Y épé, ont gagné en 5 mois 

respectivement environ 15.000 FF et 20.000 FF (A. COGNAT, comm. pers., 1998). 

Le tableau page suivante indique le prix de quelques objets d'allisanat. 

3} 4 à 8 blocs de glaces 40 FF/bloc, 1 rU! d'essence de 20t) hlrc il 1 (lOO IT, 2 ;"J ) p;iqucb de c!11ouches :"l ";1) 

FF/p3QUCt. 



Produit Prix cn FF 

1 

catouri 150 à 250 (') 
collier en graines Malaka 35à50(') 

! en perles 20 à 50 
i en dents singe 50 1 

poterie: petit bol 30 
bol Apalal 70 
asslclle 20 
grosse Jarre 800 
mannitte 300 
plat 50 

arclnèchcs 150 à 250 --'-.. ". --
lance 150 

peianc 60 
porte monnaie Malaka 50 à 200(') 

~-
ciel de case, plats coton lOF/cm diamètre 

pirogue 1000F/m 
(*) sUlvanlla taille 

L'activité agricole n'a pas pour fonction de dégager un revenu monétaire. 

Parfois les surplus de pastèques, bananes, patate douces ou concombres sont vendus au 

sein du village ou dans les villages environnants, ct très exceptionnellement à 

Malipasoula. Les gains provenant de la vente de produits vivriers ne représentent 

qu'une part infime des revenus. 

Les prix de vente moyens sont les suivants: pastèque 15 à 50 FF/pièce suivant la 

taille, concombre 20 FF/kg, banane 15 FT/kg, patate douce 15 FT/kg. 

Notons que dans quelques villages, certains ont monté un tout petit commerce 

où l'on pC~;( trouver diverses boissons, aliments ou biens de première nécéssité (savon, 

dentifrice, etc.). 

A quoi sert cet argent? 

Il est évidemment impossible d'établir un budget, vu le contexte. Un tableau 

reprenant divers prix est présenté en annexe. Voiei cependant quelques ordres de 

grandeur concernant les dépenses pour des consommations intermédiaires: 

- sanitaire: environ 200 FF/mois ; 

- alimentaire: en moyenne 500 FF/mois ; 

- essence: là encore cela varie beaucoup (au minimum 50 à 100 litre/mois), la dépense 

moyenne mensuelle étant de 1.000 FF. 

Ce qui correspond donc il une dépense mensuelle minimum d'environ 17()11 IT 

(,1 



A!l!1 li",' donner Ulle ldl'C dl' la dcstil1;lliol1 de !'argl'lll CI du degré d'insertion dans 

la société de consommation, le schéma suivant indique les difkrents achats qui sont 

crfCctués par les \Vay ana du Haut-Maroni, en allant des produits de bases aux biens dont 

ne disposent que quelques rares Üllnilles ayant les moyens. La quasi totalité de ces 

produits sont achetés à Maripasoula (en moyenne un voyage par mois). Notons qu'il 

s'agit toujours d'achats individuels. la mise en commun des ressources monétaires est 

exceptionnelle chez les \Vayana. 

Achat 
courant ----------------------------------------~) rare 

EqwjJemen! divers 

pirogue, moteurs hors, 
bord, sabrc, fusil, filet, 

hameçon, pclle, fil à pêche, 
hache, ustensiles cuisine, 

moustiquaire 

brouene, 
tronçonneusc, 
congélateur.l3 , 
gazinièrc, lit 

tondeusc, 
groupe élcctrogène 

congélateur 

walkman, 
radio cassettc, 

poussettes bébé 

Les biens intermédiaires 

• alimentaire 

• habillcment 

• sanitaire 

• divers 

huile, sel, 
sucre, riz, 

n1ilggic cubes, 
épices, café, 

oignons 

claquettcs, 
tee-shirt, short, 

robe, Jupe, 
etc. 

pa1l1, couac, 
lait, chocolat en 

poudrc, boissons, 
~azcuscs, alcool 

brosse à dents, 
savon, dentifrice, 

lessive 

télé, 
magnétoscope, 
appareil photo, 

jouets 

parfum, 
gel 

Fi,!,,!," l1°l : Les différents types d'achats effectués par les Amérindiens du llaut-l\laroni 

---~_.~-~--~ 

)) congelalcur hors d'CIal dc mè!f"chc, uIlllse pOlll· :.wd:er le gll)ICI lors des l'\j!l·dllI011:' (h: Ch,i~~l· \ .. : {il' 11l",.'I'·: 



r ,l';-, l\'lîlrl.:I.'S d':\r~_~t'n\ ont évidemment de l'influence sur le système d'activités, 

('l notammenl sur la place des activités traditionnelles. Ainsi ceux qui en ont les moyens 

achètent Ics surplus de gibier au sein du village et vont donc de moins cn moins il la 

chasse, c'est en particulier le cas des jeunes. D'autre part on assiste à une diversification 

du régime alimentaire, cc qUI tend à diminuer le rôle de l'abattis. Le riz prend 

notamment une part de plus en plus importante dans l'alimentation (surtout dans les 

familles où il y des enfants) ct tend il sc substituer aux produits de l'abattis comme la 

cas save ct le couac. Notons également l'achat régulier de couac jaune. Les Wayana 

apprécient particulièrement ce type de couac, dont la préparation est propre aux Noirs 

réfugiés. L'achat de couac est une pratique courante depuis au moins une quinzaine 

d'année (FLEUR Y M., communication personnelle, 1998), mais il semble que le fait de 

disposer de ressources monétaires suffisantes ct la pénibilité de la transformation du 

manioc conduisent certaines familles il acheter du couac de plus en plus régulièrement. 

En définitif, les répercussions de la monétarisation sur l'activité agricole sont 

cependant peu importantes. Le principal poste de dépense reste en effel le transport 

(achat pirogue, moteur, essence) : les moteurs achetés sont de plus en plus puissants ct 

les déplacements augmenteEI, aussi bien pour sc rendre à Maripasoula que pour aller 

chasser ou pêcher. 

Nous pouvons également noter les répercutions du travail salarié sur la 

consommation alimentaire. L'introduction dans l'alimentation de certains produits tels 

l'huile, le café ct le sucrc vient en effet principalement de l'époque où les Amérindicns 

étaient employés par le BRGM (COGNAT, comm. pers., 1998). Des accords avaient en 

effet été pris pour leur fournir une alimentation de base incluant entre autre ces produits, 

auxquels ils s'habituèrent. De retour dans leur village, café, huile ct sucre furent alors 

inclus dans l'alimentation dans la mesure des revenus disponibles. 

3. Typologie des systèmes d'activités 

La rypoiugic que nous proposons s'appiique fi tOLItes ies unités familiales de la 

I.one d'étude (région du Haut-Maroni), quel que soit le village. En effet, même ,1 

chaque village a ses caracté,ristiqucs propres, on y retrouve en genéral les difrér(~lîts i..'dS 

de notre typologie. Nous n'avons donc pas fIùt de dirrérenciation au ni\"Cdll des \'i!!dgC.,>, 



mais considéré la communauté amérindienne Wayana et Emérillons du Haut-Maroni 

dans son ensemble, 

3.1. Les composantes du système d'activités 
(adapté de lL. PAUL et al., 1994) 

Lafamille (oI11I11iléfami/iale) 

C'est le centre de décision du système d'activités. Nous caractériserons la force 

de travail disponible ainsi que le nombre de personnes à charge, c'est à dire le nombre 

de personnes qui sont nourries par les produits de l'abattis, 

La référence est l'unité de consommation, Nous ne nous sommes pas limités à la 

prise en compte de l'unité de résidence, car bien souvent de jeunes mariés vivent encore 

sur l'abattis des parents de la femme ct constituent une force de travail, tout en ayant 

leur propre carbet3
'. Tant qu'ils n'ont pas défriché d'abattis pour leur propre compte, ils 

sont inclus dans la cellule familiale qui les nourrit. 

Les objeclifs de lafamille 

Les objectifs sont déduits du discours de la famille et de l'analyse du système 

d'activités mis en place, Nous n'énoncerons que les objectifs globaux prioritaires et leur 

hiérarchie, ainsi que les activités permettant de les atteindre. 

Le groupe social d'appartenance 

Il s'agit des caractéristiques sociales propres à la famille qui peuvent avoir une 

influence sur le choix dcs activités et leur importance relative (groupe ethnique, 

scolarisation, nationalité, intégration à la société de consommation, ctc.). 

Les rc\'cnus monétaires ne découlant d'aucune activité productive (transICns 

sociaux) y sont notés, ainsi que lès f~l.cilités d'accès ù un centre de consommation ct 

d'écouicmcnt des produlls (iCI en j'C!CcuITcncc \1anra~,üuja) 



Le milieu naturel 

Les caractéristiques du milieu naturel sont décrites. 

Les activités 

Chaque activité ayant déjà été décrite (personnes en charge, saisonnalité, 

fréquence, lieu, autoconsommation/revenu, importance au sein du système, moyens 

techniques de production, etc. ; cf. § 1.), nous ne soulignerons que les particularités 

propres à chacun des systèmes d'activités en mettant en valeur le rôle ct la place des 

activités ainsi que leur hiérarchie au sein du système. 

3.2. Le choix des critères de typologie 

Les critères de différenciation retenus sont l'âge ct le fait de bénéficier ou non de 

transferts sociaux. La combinaison des différentes activités au sein du système 

d'activités ct les choix des acteurs peut s'expliquer en grande partie par ces deux 

facteurs. D'autre part, ces derniers semblcdl déterminants dans l'évolèltion de la société 

amérindienne du Haut-Maroni, de part leur influence sur la consommation et les 

objectifs des acteurs. 

L'influence de l'environnement extérieur est déterminé principalement par les 

possibilités de source de revenu, le fait de bénéficier de transferts sociaux modifiant 

considérablement le système d'activités. Tandis que la dynamique au sein de la 

communauté est sUI10ut fonction de l'âge des individus, les jeunes étant plus attirés par 

la société de consommation et s'insérant plus facilement dans l'environnement 

extérieur. 

D'autres facteurs comme la situation géographique (accès à un centre de 

consommation et d'écoulement des produits, ici en l'occurrence Maripassoula, ct accès 

ù de bonnes teITes cultivable) n'ont pas été retenus. En effet, même s'ils conduisent ù 

raire certains choix plutôt que d'autres, cela a peu de répcreution sur la combinaison cles 

activités ct l'évolution des systèmes. 

avec peu de bonnes terres cultivabks aux alentours. Cela (i DUlil" \.'nt1.s,~'llli\.·llCC )1\)uh;", 



quasi indispensable et la femme doit souvent se faire accompagner par son mari en 

raison des difficultés à traverser les sauts. De plus, une grande pariie des abattis est situé 

assez éloignée du village, notamment sur le Marouini. Ces raisons incitent les gens à se 

rendre à l'abattis relati vement moins souvent mais cela n'a en fait pas cie répercutions 

majeures sur le système d'activité. De même, à Piclima (village le plus en amont du 

fleuve), le fait d'être relativement éloigné de Maripasoula a différentes conséquences, 

notamment sur la consommation d'essence, mais ce n'est pas pour autant que cela 

bouleverse le système cI'activité. 

3.3. Les différents systèmes d'activités identifiés 

La prise en compte des deux critères que sont l'âge du chef cie famille, ou plus 

généralement du couple centre de décision, ct le fait de bénéficier ou non de transfcris 

sociaux nous permet de différencier 5 types de systèmes d'activités, 

di!f. Trans(erts sociaux Type 

6 personne âgée, de ~ ~ 
plus de 60 ans A 

6 > il 

1 

personne d':>?(! moyen ~ 6 ) c 
jeune personne, de 6 ) D 

moins de 30 ans 
~ 6 E 

) 

Après al'oir décrit les caractéristiqucs c1es types de système d'actil'ités identifiés, 

un schéma récapitulatiCmettra cn relation les dinël'cntcs composantes cie chacun cie ces 

systèmes. Il ne s'agit é\"idcmlllcnt que d'une sorte d'arrêt sur image dcs situations les 

1()I]ction des opportunités cxistantes (ex' tral'all ;\ l'ONF lo!'s dl', ch;liltll'rs :lU sc;n dl'; 

\'illagcs, pan plus imponant-: de l'anis;in;it qU;111d il 

aSSOCi;lliOllS, l'le ). 



Type A 

Il s'agit d'une ou d'un couple de personnes relativement âgées, de plus de 60 

ans, dont les enfants sont en général indépendants mais qui ont éventuellement des 

petits enfants à charge. 

Du fait de leur âge ils sont encore porteurs du savoir traditionnel et souvent 

attachés à la coutume. 

Leur objectif principal est l'autosubsistance, c'est le rôle de l'abattis qui est 

souvent de plus faible superficie que la moyenne. Mais s'ils sont encore vaillants, l'aide 

des enfants en cas de besoin peut être un objectif qui conduit à avoir un abattis de taille 

tout à fait respectable. C'est aussi un moyen de rester actif, d'affirmer son indépendance 

ou encore sa place au sein de la société en organisant de petites fêtes au cachiri. En 

général, toute la famille élargie (y compris enfants indépendants) aide aux travaux 

agricoles. 

Ces personnes âgées ont souvent une bonne connaissance du milieu, notamment 

des produits de cueillette (plantes médicinales en particulier). La pêche, qui ne demande 

pas beaucoup d'énergie, a encore beaucoup d'importance dans le système d'activité. Par 

contre, la chasse est moins fréquente du fait de l'âge avancé. La vente est en générale 

exclue, les surplus étant distribués à la famille. L'artisanat peut par contre être source de 

revenu, c'est d'ailleurs en général la seule (pas de salariat ni de transferts sociaux mais 

parfois aide de la part des enfants). La part des activités rémunératrices au sein du 

système d'activité diminue au fur et à mesure que l'âge avance. 
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Groupe social 

Wayana ou Emerillons. 
Attaché à la coutume, porteur du 

savoir traditionnel. 
Pas de scolarisation. 

Type A 

Famille 

Pcrsonnc(s) âgéc(s), de plus de 60 ans, seule 
ou en couple, dont les enfants sont 

indépendants, 
+ éventuellement petits enfants à charge. 
'-+ en moyenne 2 à 3 personnes à charge. 

Milieu naturel 

Abattis à proximité, conditionné par un accès 
relativement facile à des tcrres cultivables, sauf à 

Antccume Pala (présence de sauts et de telTains peu 
propices à la culture du manioc). 

Accès non limité aux terTitoires de chasse et de 
pêche, avec un cadre plus favorable pour les villages 

cn amont du fleuve. 

1 
Combinaison d'activités 

Objectifs: 
• autosubsistance 

Environnement économique 

Revenu monétaire faible à nul, provenant 
essentiellement de l'artisanat. 

Accès relativement aisé à Maripasoula, 
sauf pour les villages en amont des saut5 

du Litani. 

• éventuellement: aider les enfants indépendants en cas de besoin, rester actif et garder sa place au sein de la société 
4- satisfait en grande partie par l'agriculture et la pêche 

• dans une moindre mesure: achat de biens de consommation 
4- satisfait en grande partie par les revenus de l'artisanat 

ANR (*) 

• Agriculture, Pêche 
AR (*) 

• Artisanat 
• Cueillette 

• Chasse, artisanat âge ~ 

Cf.) AR: activités rémunératrices, ANR: activités non rémunératrices; le sens de la flèche indique une imporlance moindre au sein 

du systeme d'activité. 
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1 

1 

• La pêche et la chasse 

• Poissons prêts à être boucanés 

• La pêche est bonne! 

• Toucans ptumés 

• Vente de gibier à Maripasoula 



! 1 

1 

. 1 

+ La transformation du manioc 

-Y.<:: .-" . 

• Remplissage de la couleuvre • Pressage 



1 1 

1 
1 

• 

1 

•• 
1 

-{ 

• Pain de manioc extrait de la couleuvre 

• Tamisage 

• Cuisson du couac 

• Cuisson et séchage de la cassave 



1 1 

./ • I<utu/i (tapioca) 

: 1 

•• l . ,, ' '" 

• Préparation du ha/w/a (cachiri ) 

• Préparation du kasili (cacI1iri) 



1 

1 

J 

• Transport du manioc dans le catouri 

. 1 

• L'abattis 

." 

• Vue d'un abattis, avec patates douces 

(/pomea batatas) à l'avant plan et manioc 

(Manihot esculenta) à l'arrière plan 



1 1 , 
. 1 

1 

J 

·1 

Î 

/ 

/ 

/ 

Î 

-/ 

• L'artisanat 

• Filage du colon 

• Fabrication de poterie 

• Fabrication de ciel de case 

• Fabrication d'un catouri 



1 

1 

1 

l, 

• La cueillette 

• Dégustation de fruits de maripa (Maximaliana maripa) 

• Récolte du bois de feu 

• Fruits de wassaie (Euterpe oleracea) et pois sucré (Inga sp.) ) 

• Dégustalion de pois sucré (Inga sp.) 



TypeE 

Le groupe familial identifié correspond en moyenne à 5 personnes à charge. Le village 

de Kayode est cependant un cas patiiculier car il y a de très nombreux enfants, ce qui élève la 

moyenne à 7-8 personnes à charge. 

Ce groupe familial comprend les parents d'âge moyen, les enfants dépendant 

célibataires, et éventuellement des grands parents âgés veufs ainsi que les filles et gendres 

jeunes mariés. Ces demiers n'ont en général pas d'abattis propre au début de leur mariage et 

continuent même parfois à vivre en partie sur l'abattis des beaux parents les premières années. 

Après environ trois ans de vie en couple, on considère cependant qu'ils doivent acquérir leur 

indépendance. Notons que le gendre a des devoirs vis-à-vis de la belle famille et notamment du 

beau père: la première année, il doit défricher un abattis pour les parents de sa femme. C'était 

auparavant une pratique courante que le gendre soit en quelque sorte au service du beau-père, 

mais cela tombe quelque peu en désuétude de nos jours. La jeune femme est également tenue 

d'aider sa mère lors de la transfol1l1ation du manioc. Par contre, les autres enfants en âge d'aller 

à l'école ne peuvent aider aux travaux agricoles qu'en fonction des impératifs de la 

scolarisation, qui occupent leur matinée. 

L'objectif principal est toujours l'autos!.!bsistance, ainsi que la préparation de cachiri
ls 

notamment pour l'organisation de fêtes. Cet objectif est satisfait en grande partie par 

l'agriculture et la pêche, et dans une moindre mesure par la chasse et la cueillette. Cependant 

l'achat de biens de consommation et l'amélioration de la vie matérielle (poussettes bébés, 

tronçonneuse, etc.) prend de plus en plus d'importance, d'où la nécessité de disposer de 

ressources monétaires. Ces ressources. proviennent du travail salarié, de l'artisanat, des 

expéditions de chasse et de pêche lucratives, et dans une moindre mesure de la vente des 

surplus de l'abattis. 

Aucun transfeli social n'est perçu, ce qui oblige à avoir davantage recours à des 

activités génératrices de revenu. Au sein du village d'Antecume Pata,yar exemple, l'influence 

d'André COGNAT a incité grand nombre de personnes à ne pas demander la nationalité 

française, ces demi ers ne touchent donc ni allocations familiales, ni RMI, ni éventuellement 

chômage. Ce fait est contrebalancé par les nombreuses opportunités d'emploi au sein du 

vlilage, grâce au dynamisme de Monsieur COGNAT (dans le cadre de l'association Yépé). Les 

sources de revenu sont ainsi essentiellement l'activité salariale: travail à tcrnps partiel au 

dispensaire ou pour l'entretien du village, la surveillance de la centrale électrique et du kit de 

chloration, sciage de planches ct construction de carbets (dispensaire. logement, .. ), etc. Dans 

les autres villages où n'existe pas cc dynamisme propre à Anteeume Pata, les personnes qui ne 

.IS le cachiri <l une fonction sociale très importante: il csl offcn Ù tout \'ISIlCtll" Cil :~uisc de b:~'I1\'Cl1UC ct c'cs; i.: 
boisson de base lors des festivités, durant lesquelles il est absorbe en quantllc ImprCSStol1n:\T1\~' 



perçoivent pas de transferts sociaux font sensiblement plus appel à l'artisanat, la chasse/pêche 

commerciale ct le salariat à l'extérieur du village. Dans ces cas là, c'est en grande partie une 

question d'opportunité. 

L'agriculture, de part sa fonction primordiale d'autosubsistance ct son rôle social, reste 

le centre du système d'activité. 

Groupe social 

Wayana ou Emerillons, 
Scolarisation des jeunes enfants. 

Les parents on! rarement été 
scolarisés. 

Famille 

Parents, d'âge moyen 
+ enfants dépendants célibataires 

+ evcntllcllcmcnt grands-parents âgés 
veufs Cl filles/gendres jeunes mariés 

'-+ en moyenne 5 personnes à charge, 

Milieu naturel 

Abattis à proximité, conditionné paT un accès 
relativement facile à des ten"es cultivables, saufâ 

Antecumc Pala (présence de sauts et de terrains peu 
propices à la culture du manioc). 

Accès non limité aux territoires de chasse ct de 
pêche, avec un cadre plus favorable pour \cs villages 

en amont du neuve. 

l 
Combinaison d'activités 

r-----------------~~ 
Objectifs: 

• autosubsistance, organisation de fêtes (cachiri) 

Environnement économique 

Pas de transferts sociaux. 
Accès relativement aisé à Maripasoula, 

sauf pour les villages en amont des sauts 
du Litani. 

'+ satisfait en grande partie par l'agriculture ct la pêche, ct dans une moindre mesure par la chasse et la cueillette . 
• achat de biens de consommation, amélioration de la vie matérielle 

'+ satisfait par le salariat, la vente des produits de l'artisanat, de la pêche ou de la chasse, 
et éventuellement des surplus de l'abattis 

• Agriculture, Pêche 

• Chasse, Cueilleuc 

• Artisanat 

• Salariat, Artisanat 
Chasse, Pêche 

• Agriculture 

--------------------_._-_._._._---- .. _---._.--_ ... _----_._---.---_ .. -
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Typee 

Les caractéristiques sociales et les objectifs sont identiques à celles du type B, mais 

l'environnement économique est différent en ce sens que la famille bénéficie de transferts 

sociaux, le plus souvent les allocations familiales (généralement ils ont été incité à adopter la 

nationalité française par le Gran Man TWENKE ou par les Bonis, en particulier le Gran Man 

TOLlNGA). Cet apport d'argent sans contre partie incite à moins avoir recours aux activités 

rémunératrices, en fonction bien évidemment de la somme perçue. Certains vivent d'ailleurs 

uniquement des transferts sociaux. 

Groupe social 

Wayana ou EmerillOns. 
Scolarisation des jeunes enfants. 

Les parents ont ran:ment élc 
scolarisé. 

Nationalité française. 

Famille 

Parents, d'âge moyen 
+ enfants dépendants célibataires 

+ éventuellement grands-parents âgés veufs 
et filles/gendres jeunes mariés 

4- en moyenne 5 personnes à charge. 

Milieu naturel 

Abattis à proximité, conditionné paT un accès 
relativement facile à des terres cultivables, sauf à 

Antccume Pata (présence de sauts ct de terrains peu 
propices à la culture du manioc). 

Accès non limité aux tenitoires de chasse et de 
pêche, avec un cadre plus favorable pour les villages 

en amont du fleuve, 

1 
Combinaison d'activités 

Objectifs: 
• autosubsistance, organisation de fêtes (cachiri) 

Environnement économique 

Transferts sociaux. 
Accès relativement aisé à Maripasoula, 

sauf pour les villages en amont des sauts 
. du Litani. 

'-+ satisfait en grande partie par l'agriculture ct la pêche, ct dans une moindre mesure par la chasse et la cueillette . 
• achat de biens de consommation, amélioration de la vie matérielle 

'-+ satisfait en majorité par \es transferts sociaux, puis dans une moindre mesure par le salariat, la vente des produits 
de l'artisanat, de la pêche ou de la chasse, ct éventuellement des surplus de l'abattis 

• Agriculture, Pêche 

• Chasse, Cueillette 

• Artisanat 

~
• Salariat, Artisanat 

Chasse, Pêche 

• Agriculture 

L-~~ ___ ~~~~~_.~_~. ___ ~ .... ______ .. ___ _ 
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Type D 

Le groupe familial est représenté par de jeunes mariés, qui ont moins de 30 ans, 

avec éventuellement des enfants dépendants célibataires, soi t en moyenne 3 personnes à 

charge sur l'abattis. Il s'agit de la « nouvelle génération», aspirant à la société de 

consommation et dénigrant parfois les activités traditionnelles. Ils ont en général été 

scolarisés et parlent dans ce cas relativement bien le français. 

Leurs obj ectifs sont l' auto subsistance ainsi que l'amélioration de la vie 

matérielle et l'achat de biens de consommation (Walkman, radio cassettes, vêtements, 

etc.). Ils voyagent relativement plus que leur aînés, organisent moins de fêtes qu'eux ct 

cherchent souvent à diversifier leur alimentation. 

Pour satisfaire tous ces besoins grandissants, et étant donné qu'ils ne profitent 

pas de transferts sociaux, ils font appel au salariat, aux expéditions de chasse et de pêche 

ct à l'artisanat, ce demier étant souvent considéré comme un travail plutôt que comme 

un loisir. Pour certains l'activité agricole est réduite à son stricte minimum pour 

l'autoconsommation (temps de travail, superficie de l'abattis) mais bien souvent, le 

discours de dénigrement de l'activité agricole tenu par certains jeunes hommes ne se 

traduit pas dans la réalité. Les jeunes mariés dépendent souvent encore fortement de 

leurs parents ct la superficie de leur premier abattis est en général inférieur à la 

moyenne. Mais par la suite, l'importance dOlmée à l'agriculture dépend des 

personnalités tout en restant tout de même au centre du système d'activité. Par contre, la 

cueillette alimentaire est en général une activité peu fréquente, excepté pour les fruits de 

palmiers. En règle générale, les activités non rémunératrices smt tendance à avoir de 

moins en moins d'impol1ance face à l'attrait du « modèle occidental». 



Groupe social 

Wayana ou Emerillons. 
(Nouvelle génération », aspirant à la 
société de consommation, dénigrant 
parfois les activités traditionnelles 

(du moins dans le discours). 
Scolarisé, parlant français. 

Type D 

Famille 

Jeunes mariés de moins de 30 ans 
+ éventuellement enfants dépendants 

cé libataires. 

Milieu naturel 

Abattis à proximité, conditionné par un accès 
relativement facile à des terres cultivables, sauf à 

Antccumc Pata (présence de sauts ct de terrains peu 
propices à la culture du manioc). 

Accès non limité aux tcnitoircs de chasse ct de 
pêche, avec un cadre plus favorable pour !cs villages 

en amont du flcuvc. 

l 
Combinaison d'activités 

Obj ectifs : 

Environnement économique 

Pas de transferts sociaux. 
Accès relativement aisé à Maripasoula, 

sauf pour !es villages en amont des sauts 
du Litani. 

• autosubsistance, dans une moindre mesure organisation de fêtes (cachiri) 
..... satisfait en grande partie par l'agriculture et la pêche, ct dans une moindre mesure par la chasse et la cueillette . 

• achat de biens de consommation, amélioration de la vic matérielle, éventuellement voyages el diversification 
alimentaire 

..... satisfait par le salariat, la vente des produits de l'artisanat, de la pêche ou de la chasse, 
et rarement des surplus de l'abattis 

~ 
• Pêche, Agriculture 

• Chasse 

• Artisanal, Cueillette 

âge '" 

• Salarial, Artisanat 
Chasse, Pêche 

• Aglïcu!tll/"e 

ïJ 



TypeE 

Le fait de bénéficier de transferts sociaux différencie ce système du précédent. Mais en 

général les allocations ne sont pas suffisantes pour satisfaire les besoins du groupe familial 

(somme inférieure du fail d'un moins grand nombre d'enfants, besoins grandissants face à la 

tentation de la société de consommation, etc.). Bien souvent, le recours à des activités 

rémunératrices est donc toujours de mise, avec cependant une moindre dépendance que lorsque 

la famille ne touche pas des transferts sociaux. Evidemment, lorsque Jes sommes perçues de 

l'Etat sont plus importantes les activités rémunératrices ont tendance à diminuer. 

Famille 

Jeunes mariés de moins de 30 ans 

Groupe social 
+ évc<Huetlcmcnt enfants dèPcn/ 

Environnement célibataires. 
économique 

Wayana ou Emerillons. 
( Nouvelle génération », aspirant à 1 Transferts sociaux. 
société de consommation, dénigrant 

Milieu naturel 
Accès relativement aisé à Maripasoula, 

parfois les activités traditionnelles saufpourks villages en amont des 
(du moins dans le discours). sauts du Litani. 
Scolarisé, parlant français. Abattis à proximité, conditionné par un accès 

Nationalité française. relativement facile à des terres cultivables, sauf à 
Antecume rata (présence de sauts et de terrains peu , 

propices à la culture du manioc). 
Accès non limité aux temtoires de chasse et de pêche, 

avec un cadre plus favorable pour les villages en 
amont du fleuve. 1 

Combinaison d'activités 
Objectifs: 

• autosubsistance, organisation de fêtes (cachiri) 
'-+ satisfait en grande partie par l'agriculture ct la pêche, et dans une moindre mesure par la chasse et la cueillette . 

• achat de biens de consommation, amélioration de la vie matérielle, éventuellement 
voyages et diversification alimentaire 

'-+ satisfait en grande partie par les transferts sociaux, puis par le salariat, la vente des produits de l'artisanat, de la 
pêche ou de la chasse, et rarement des surplus de l'abattis 

ANR AR 

~ 
• Pêche, Agriculture 

~ 
• Salariat, Artisanat 

Chasse, Pêche 
Chasse 

• AgnclI!wrc 
• Artisanat, Cueillette 

âge .... sociaux 1-

L 



Tableau nO 6: La place de l'agriculture au sein des différents types de systèmes d'activités. 

Type Ca ra ct éristiques Hiérarchie des activités Place et fonctions de l'activité agricole Système de culture Reproductibilité et hypothèses d'évolution 
de typologie 

A Personnes âgées, Grande importance des activités Place fondamentale 0,1 à 1,5 ha, à proximité Reproductibilité agronomique non compromise 
plus de 60 ans traditionnelles et notamment de Fonction d'autosubsistance et éventuellement abattis (manioc, patate (fonction des lieux d'implantation) 

Pas de transferts l'agriculture et de la pêche rôle social non négligeable (aide des enfants, douce) Reproductibilité socio~économique non 
SOClaux Très faible importance des activité d'insertion) 1 abattis/an ou 2 ans; 2 compromise (faibles besoins monétaires, rôle 

activités rémunératrices (artisanat) Aucune intégration au marché (don ou récoltes manioclabattis social important) 
échan2e) 

B Personnes d'âge Grande importance de l'agriculture Place fondamentale en moyenne 0,25 ha Reproductibilité agronomique non compromise 
moyen ct de la pêche Fonction d'autosubsistance et rôle social abattis (manioc, patate (fonction des lieux d'implantation) 

Pas de transferts Importance moyenne à grande des (cachiri) douce, etc.) Reproductibilité socio-économique apparemment 
SOClaux activités rémunératrices (salariat, Faible intégration au marché: limitée à 1 abattis/an; 2 récoltes peu compromise malgré la concurrence avec le 

\ 

1 

artisanat, chasse, pêche) l'écoulement des surplus, marché de proximité manioc/abattis salariat (fonction autoconsommation et sociale 
(voisins et connaissances) et rarement vente à fondamentale) 

Maripasoula Evolution Drobable vers C 

C Personnes d'âge 1 Grande importance de l'agriculture Place fondamentale en moyenne 0,25 ha Reproductibilité agronomique non compromise 
moyen et de la pêche Fonction d'autosubsistance et rôle social abattis (manioc, patate (fonction des lieux d'implantation) 

Transferts Importance relativement faible des ( cachiri) douce, etc.) Reproductibilité soclo-économique apparemment 

SOClaux activités rémunératrices, en FaibIr intégration au marché: limitée à 1 abattis/an; 2 récoltes non compromise (besoins monétaires satisfaits 
fonction du montant des transferts l'écoulement des surplus, principalement manioc/abattis par les transferts sociaux) 

1 
sociaux perçus marché de proximité (voisins et connaissances) 

-
Il 1 Jeunes Importance moyenne à grande de Place encore fondamentale de part sa fonction en moyenne 0,2 ha 1 Reproductibilité agronomique non compromise 

personnes,l1lotns l'agriculture et de la pêche d'autosubsistance et son rôle social (cachiri), abattis (manioc, patate (fonction des lieux d'implantation) 

de 30 ans Faible importance de l'artisanat et mais cependant quelque peu en déclin. douce, etc.) Reproductibilité socio-économique peut-être en 

P3.<; de transferts de la cueillette Faible intégration au marché: limitée à 1 abattis/an; 2 récoltes partie compromise à long terme par la 

,OCl~nlX Cirandc importance des activités l'écoulement des surplus, principalement manioc/abattis concurrence avec le salariat et la dévalorisation 

rémunératrices (salariat, artisanat, marché de proximité (voisins et connaissances) de l'activité agricole 

chasse, pêche) Evolution orobable vers E 
--- _ .. 

Importance moyenne à grande de Place encore fondamentale de part sa fonction en moyenne 0,2 ha Reproductibilité agronomique non compromise E Jeunes 
pCrS{)Il11CS, Illll111S l'agriculture et de la pêche d'autosubsistance et son rôle social (cachiri), abattis (manioc, patate (fonction des lieux d'implantation) 

de 30 ans Faible importance de l'artisanat et mais cependant quelque peu en déclin. douce, etc.) Reproductibilité socîo~économîque peut-êtTc en 

TrzlDsfcrts de la cueillette Faible intégration au marché :-lîmitée à 1 abattis/an; 2 récoltes partie compromise à long terme par la 

SOCI311X Importance moyenne à faible des l'écoulement des surplus, principalement manioc/abattis dévalorisation de l'activité agricole et les besoins 

activités rémunératrices (fonction marché de proximité (voisins et connaissances) monétaires croissants 

montants transferts sociaux) 
... .. 
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Résumé des points importants du chapitre 

Le système d'activités reste encore basé sur les activités traditionnelles que sont 

l'agriculture, la pêche et la chasse, qui ont un rôle d'autosubsistance essentiel, surtout en 

ce qui Concerne les deux premières. La cueillette et l'artisanat (en tant qu'activité non 

rémunératrice) ont une moindre importance, notamment chez les jeunes qui sont 

particulièrement attirés par la société de consommation et dénigrent pmfois les activités 

tra dit i onn elles. 

On assiste à une intégration de plus en plus importante des ressources monétaires 

afin de satisfaire des besoins grandissants: diversification alimentaire (riz, etc.) et 

acquisition de biens d'équzjJement (moteur, essence, tronçonneuse, radiocassette, 

vêtements, etc.). Une des préoccupations majeures est donc de disposer d'argent. Dans ce 

contexte, le fait de bénéficier ou non de transferts sociaux est un critère fondamental dans 

l'orientation du système d'activité, et en particulier à l'importance qué prennent les 

activités rémunératrices. Lorsque le foyer ne bénéfiCie pas de transferts sociaux, le recours 

à un travail salarié en général temporaire est une source de revenu ponduel importante, 

auquel peuvent s'ajouter les revenus tirés de l'artisanat et de la chasse ou pêche à but 

commerciale. L'intégration au marché de l'activité agricole est par contre limitée à 

l'écoulement occasionnel des surplus. 

Même si l'agriculture garde une place très importante au sein du système 

d'activité, on peut constater un léger déclin. Les ressources monétaires permettent en effet 

d'acheter du riz, dont la consommation est croissante et qui se substitue en partie à la 

production de l'abattis. On peut cependant penser que l'activité agricole va perdurer 

encore longtemps du fait de sa fonction sociale importante (çachiri) et surtout du rôle 

économique (autoconsommation) qu'elle joue dans le contexte d'isolement géographique 

qu'est celui des Amérindiens du Haut-Maroni. 

N%ns enfin la pratique de la chasse et de la pêche à des fins autres que 

l'autoconsommation ou la vente au sein de la communauté amérindienne. La 

commercialisation cl grande échelle semble se généraliser, les Amérindiens étan! les 

principaux fournisseurs de gibier ri ManjJ{1soula. Cela conduit cl une pression SUl' la fclllnc 1 

qui, avec la sédenlarisation des populations, se fail durement ressentir cl proxinuré des 

lieux d'implantalion. 

'-----------------------------------~-
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CHAPITRE 2 LE SYSTEME DE CULTURE 

Après avoir analysé la place de l'agriculture au sem du système d'activité, 

l'étude des pratiques agricoles et des décisions des agriculteurs va nous pem1ettre 

d'expliciter les objectifs de la famille, mais aussi de mettre en évidence les contraintes 

et potentialités du milieu physique et de l'environnement socio-économique. 

Du fait de l'homogénéité relative du système de culture au sein de la communauté 

amérindienne, il n'était pas pertinent de construire une typologie. Nous allons donc 

décrire les modes d'exploitation du milieu (§2), après avoir présenté ce dernier (§l). 

1. Le milieu exploité 

LI. L'utilisation des terres et le choix d'emplacement de l'abattis 

Choix du sile 

L'emplacement de l'abattis est choisi principalement en fonction de critères 

d'ordre géographiques et édaphiques. 

La pénibilité du transport du manioc (catouri de 40 à 60 kg porté sur le dos par 

les femmes) conditionne en grande partie le choix du site. L'abattis se trouve en règle 

générale à proximité du village ou aux abords des cours d'eau accessibles en pirogue en 

quelques minutes'6 La zone cultivable autour du village ou du'point d'accostage est 

réduite à un rayon d' 1 km (ou au grand maximum 2 km) à pied, les reliefs accidentés et 

la traversée de criques ou marigots étant évités dans la mesure du possible. Une 

situation insulaire, la proximité de sauts ou le fait de ne pas posséder de moteur pour la 

pirogue influencent évidemment le choix de l'emplacement. Diverses autres raisons 

d'ordre social peuvent conduire à sc rapprocher du lieu d'habitation: la naissance d'un 

)(, Notons que cc n'est pas toujours le cas chez les Bonis, qui, ayant une habitation de culture jouxtant 
j'abattis, peuvellt choisir un site relativement éloigné du lieu de résidence. Chez les \V3) ana, seul le Ciran 
Man possède une habitation de culture (cn raison de conflits au sein de $011 village), habitation qui peu! 
d'ailleurs presque être considérée COmme son lieu de résidence puisqu'il y vit avec sa famille une ~~.I{\lldl· 

partie du temps. 



enfant dont les soins nécessitent davantage de temps, l'âge avancé, la pluriactivité (ex: 

salariat) qui laisse moins de temps disponible, etc. 

Le type de sol est un facteur déterminant. Les zones inondables sont exclues en 

premier lieu, puis le sol est choisi en fonction de son aptitude à la culture du manioc, qui 

est la principale plante cultivée. Le manioc n'est pas une plante exigeante, mais un 

excès d'eau entraîne la pourriture des tubercules. Les sols sablonneux bien drainés, 

légers et faciles à travailler sont donc les préférés. La couleur du sol ne semble pas être 

un critère déterminant pour les Wayana. Les anciennes terrasses alluviales non 

inondables sont exploitées en priorité, puis les zone à faibles pentes. 

Certaines personnes repèrent la présence d'une espèce forestière, « tununipë » 

(nd), dont les tubercules rappellent ceux du manioc. Si ces tubercules ont un bel aspect, 

on considère qu'il s'agit d'une terre apte à la culture du manioc. Notons également que, 

par superstition, la présence de l'arbre communément appelée le fromager (Ceiba 

pentandra) conduit à choisir un autre endroit pour faire l'abattis. 

, 
L'état du précédent cultural est également pris en compte. En général, un abattis 

en vieille forêt secondaire ou « forêt primaire» est préféré (du moins dans le discours ... ) 

même si l'investissement en terme de travail pour défricher est supérieur, car la fertilité 

est plus importante et les mauvaises herbes envahissent moins rapidement l'abattis. Du 

fait de la pression démographique entraînée par la sédentarisation, il reste cependant peu 

de ce type de forêt à proximité du village. 

Un aspect purement subjectif peut également intervenir dans le choix de 

l'emplacement: l'affinité ou les relations familiales conduisent aillsi certaines personnes 

à faire leur abattis à proximité les uns des autres. 

No/ion defer/ili/é e/ appel la/ions "emaculaires 

Pour la majorité de nos interlocuteurs, le sol n'est qu'un support de culture. Ils 

savent qu'une lerre hydromorphe entraîne la pourriture des tubercules de manioc el 

choisissent donc des tcrrains sablonneux bien drainés, mais ils n'ont pas vraiment de 

notion de fertilité. Selon eux, si la plante ne pousse pas bien ce n'est pas un problème de 

terre mais de mode de plantation, la personnalité du planteur jouant un grand rôle. Il y Cl 



les « bons» et les « mauvais» planteurs, chacun a sa technique plus ou moins efficace, 

mais cela n'empêche d'ailleurs parfois pas le mauvais esprit de s'en mêler. 

Cependant la plupart ont conscience de la nécessité du brûlis pour restaurer la 

fertilité, selon eux: « il faut brûler pour avoir une bonne production, on change 

d'endroit pour pouvoir brûler car après de belles jeunes pousses sOlient», « plus la forêt 

est haute et mieux ça brûle, il y a plus de cendres et ça pousse très bien». 

La texture et la couleur sont deux critères de différenciation des sols auxquels les 

appellations vernaculaires se réfèrent. 

Tableau nO 7 : Les types de sols différenciés par les Wayana et leur aptitude aux 
cultures 

Caractéristiques Nom vernaculaire Aptitude aux 
texturales ou de (Wayana) cult~res 

couleurs 

Texture 
sablonneux hamufman très favorable (manioc) 

boueux kulisa. non favorable, sauf pour dachine 
pusapusaman, 
pilupuliman, la pulipulim, la l'ulam 

caillouteux lëpuhpan non favorable 
lëpuhakalaman 

blanc la lïkoloMm en général favorable (associé 
Couleur 

texture sablonneuse) 
à 

noir /0 fahdiman aptitude fonction de la texture, en 
tilopume général favorable 

rouge /0 takpilem en général peu favorable (ti/opilem 
ti/opilem correspondrait à un 50! ferralitique) 

? 
motolowel, textuellement : « excrément de 
ver de tcrre » 

[n Wayana : {< man » = comme; « !o » = terre; « fëpu » ;::: cailloux; {( mOl%; » : ver de {CITe 



Figure n04 : Toposéquence type dans la région du Haut-Maroni (sur socle granitique) 

ZONE Terrasse Terrasse alluviale non inondable Colline Versant à 1 
alluviale Fleuve Bas fond forte pente ' 
récente !lomon Kmvamakan 

et 
Tïpapakem 

------------ r-------- r------ Ipr hapolo 

NOM !lomon (?) Tuna Lomokan Emomulikit Ïp!' emo Apipakïl Ipihpan 

VERNACULAIRE ipranoptop Emopa 
Isolopkatop Emomulikit hapon 

TYPE DE SOL Ferralitique à horizon B fortement désaturé 

}------- --------- ------------------- r---------------------------- --------- -------
Alluvions Sabla- i , 
fluviatiles Sables alluvionnaires anciens Sabla-argileux à argilo-sableux Hydromorphe argileux à 

récents argilo-
sableux 

VEGETATION 
- -, Forêt Forêt dense \ 

Forêt de terre 
NATURELLE ripicole Forêt dense de terre ferme marécageuse 

ferme 
\ 

« pinotière » 

-

UTILISATION DU Habitat 
Agriculture de dCfriche brülis 

SOL « abattis» 
,.,.~~----, 

sn 



1.2. La localisation des abattis 

Il ne nous a pas semblé pertinent de dresser une carte précise de la localisation 

des abattis, mais plutôt de comprendre la logique de l'appropriation foncière et du choix 

d'emplacement de l'abattis, ainsi que son évolution spatio-temporelle. 

Lors du recensement dans tous les villages, la localisation approximative de 

chaque abattis a donc été déterminée sur base de : 

- sa situation géographique: derrière le village ou au bord du fleuve (pirogue 

nécessaire), en amont ou en aval, rive gauche ou rive droit, insulaire; 

- du temps mis pour y accéder, à pied et/ou en pirogue (moteur ou pagaie). 

Le traitement de ces dOImées nous amène aux conclusions suivantes. 

La proximité est de règle, le temps de trajet étant en général inférieur à un quart 

d'heure. La majorité des abattis sont situés à proximité du village, à 5 à 10' minutes de 

marche à pied. Les autres sont accessibles en pirogue assez rapidement. Pratiquement 

tout le monde dispose d'un moteur, mais lorsque le trajet est très court et qu'il n'y a pas 

de sauts trop important la pagaie est utilisée. Notons que le temps de trajet peut être 

considérablement rallongé durant la saison sèche (passage des sauts plus difficile), c'est 

le cas au village d'Antecume Pata. 

La présence d'un abattis relativement loin du lieu de résidence peut aVOIr 

plusieurs explications, comme par exemple un déménagement en cours d'armée de 

culture, ce qui conduit à avoir son abattis à proximité du village précédent. L'absence de 

terres cultivables près du village est également un facteur explicatif: les terrains 

argileux entourant Antccume Pata obligent ainsi environ la mojtié des habitants de ce 

village à avoir un abattis à au moins 20 minutes de pirogue, un quart de ces abattis étant 

localisé sur le Marouini où l'on trouve des telTes réputées comme très fertiles. 

Il n'y a pas de notion de frontière: Je choix du site se fait indifféremment sur 

l'une ou l'autre des rives, que ce soit du côté du Surinam ou de la Guyane française. 

Les abattis sont situés aussi bien en amont qu'en aval du village considéré, les 

proportions étant à peu près les mêmes. 

~, ,_,1 



2. Les modes d'exploitation 

2.1. Le cycle de mise en culture du sol 

Un abattis est défriché chaque année, à moins que la production du ou des abattis 

précédents ne soit suffisante. Mais c'est relativement rare, en général on plante tous les 

ans même s'il s'agit d'une superficie réduite, afin de ne pas prendre le tisque de 

manquer de manioc. Un imprévu (indisponibilité au moment de la défriche, du brûlis ou 

de la plantation) peut cependant conduire à être dépendant des abattis des années 

précédentes ou de la famille proche. 

Deux plantations de manioc successives sont effectuées sur le même abattis, ce 

qui fait que tous les ans chaque famille récolte sur au minimum 2 abattis: l'abattis de 

l'année n en cours et celui planté l'année n-1. Souvent le manioc restant de l'abattis n-2 

est également récolté, et plus rarement celui des années précédentes si l'abattis n'est pas 

envahi par les adventices. 

En définitif, nous pouvons donc considérer l'exploitation effective d'au moins 3 

abattis chaque année. 

Des tell11eS en langage vemaculaire désignent les différents stades de 

végétation: 

forêt ---+ abattis de l'année ---+ abattis de l'année ---+ ancien abattis 
en cours (n) précédente (11-1) 

Wayana .' ituh imè' imëtpë ta/ewatpë 
Emérillons .' ka 'a ka biaukwet tape/et • tape/et 

Après avoir défriché le terrain adéquat le plus proche du village (ou des abords 

de la rivière), on s'éloigne progressivement puis on cultive à nouveau l'abattis 

abandonné le premier. Le temps de jachère est très variable, de deux à une trentaine 

d'années. Il est de 2 ans minimum et la majorité de nos interlocuteurs considèrent que 5 

ans de repos est suffisant. En général, ils reviennent 1 ou 2 fois au même endroit puis 

changent de zone vers un endroit de forêt moins dégradée, ce qui donne la progression 

schématique des abattis suivante. 
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Village 

maximum 1,5 à 2 km 

retour 1 ou 2 fois au prcmi<:f abauis apres environ 5 
ans de jachère, pUIs déplacement vers une wnc moins 

dtgradtc 

Schéma n05: Progression spatio-temporelle des abattis 

En général, les membres d'une même famille eUou les personnes ayant des 

affinités font leur abattis à proximité les uns des autres, il existe ainsi certaines « zones 

noyaux» qui mitent le paysage et dans lesquelles les mêmes personnes gravitent au 

cours du temps. 

Notons qu'il est de coutume que celui qui a défriché en premier la forêt primairc 

garde la priorité sur son ancien abattis, il convient donc d'aller lui demander la 

penmission si l'on désire exploiter le terrain de nouveau. 

2.2. L'organisation spatio-temporelle de l'abattis 

2.2.1. Su perficie 

La surface défrichée dépend évidemment des besoins alimentaires à prévoir, 

c'est à dire du nombre de personnes que devra nourrir l'abattis. L'organisation de fêtes 

dans l'armée à venir (ex: le maraké, cérémonie tradi tionnelle d'initiation des 

adolescents) oblige à faire un abattis plus grand afin de disposer d'une quantité 

suffisante de manioc pour la préparation du cachiri. Notons qu'en général, la gestion du 

risque incite à cultiver une surface supérieure à celle nécessaire pour la satisfaction les 

besoins (pourriture, dégâts de prédateurs). La surface est modulée en fonction de la 

réserve sur pied dans les autres abattis en production. Dans certains cas assez rares, cette 

réserve peut être suffisante pour conduire à ne pas faire d'abattis. 

La superficie cultivée ne correspond pas exactement à la superficie d·abatlÎs. 

Une partie pouvant être abandonnée du fait d'un mauvais brülis. tandis que l'efTet 

bordure conduit à rétrécir la surface effectivement cultivable. 

s.~ 



Résullals des mesures de lerrain 

La mesure de superficie de 19 abattisl' nous conduit à citer le chiffre moyen de 

0,23 hectare (pour une unité familiale de 5 personnes à charge). 

Les personnes âgées (type A) ont en général un abattis plus petit, ne dépassant 

pas 0,15 ha. Les jeunes mariés (type D et E) cultivent des abattis d'une superficie 

également sensiblement inférieur (moins de 0,2 ha), ce qui s'explique par le faible 

nombre de personnes à charge. Nous avons noté chez certains jeunes ménages une 

tendance vers une diminution de la superficie d'abattis avec le temps, mais nous ne 

pouvons pas généraliser. Ce fait traduirait un manque d'intérêt relatif des jeunes 

hommes pour l'activité agricole. 

Concernant la forme des abattis, il ne semble pas qu'il y en ait de spécifique. La 

tendance allant plutôt vers un polyèdre de forme plus ou moins ovale. 

2.2.2. Plantes cultivées et répartition dans l'espace 

Espèces cullivées 

Une liste des plantes cultivées dans les abattis, avec leur nom vernaculaire et 

latin, est présentée en annexe. 

Le système de culture est basé sur le manioc" (ManihOl esculenla), plante 

incontournable dans l'alimentation et la préparation du cachiri. La patate douce (lpomea 

balalas), qui est un ingrédient du cachiri, a également une grande importance. 

Pastèque (Cilrillus lanalus) et diverses cucurbitacées (Cucurbila spp.), bananes 

(Musa spp.), ignames (Dioscorea Iriflda, D. bulbifera39), canne à sucre (Saccharum 

officinalis), ananas (Ananas salivus), coton (Gossypiwn barbadense) ct maïs (Zea mays) 

sont plantés dans la quasi totalité des abattis. 

Une Marantacées du nom de pisoy (Calalhea ovala) est cultivée dans quelques 

d'abattis. Par contre, on retrouve la dachine (Colocasia anliquorum) et le chou caraïbe 

(Xanlhosoma .l'p.) uniquement dans certains abattis Wayana, alors que ces plantes sont 

présentes dans pratiquement tous les abattis des villages d'Elahe ct Kayode. HURAULT 

37 Les rnCSUI"CS onl été effectuées dans les villages de Kayodc, !Jalle ct Ta\uhwLIl. Par manque de moyens (pénlHIl' 

d't.~SSCIlCC), nOll:': n'avons pu mesurer la superficie des villages plus Cil amont à litre de comparaison 
jS Le manioc est particulicrerncnt adapté à l'agricul\un.~ de subsistance sous les tropiques : grand~~ IlI'oducti\"ité l'Il 

énergie (calories), tolérance aux sols acides ct pau\"!'es, résiSlancc relati\'e a la to'\icitl; allll1ll1lQuc (\1(KI:V S: 
IlECK[I,MAN. 1993). 
)') L'espèce f) !m/h(fera n'a été répcr1()['iéc que dans un a[);\\!ls 



signale en 1965 que ces deux Aroïdées sont relativement rares dans les abattis Wayana. 

Leur abondance dans les vilIages cités, où la population est mixte Wayana et Emérillon, 

nous amène donc à penser que ce sont les Emérillons qui ont introduits ces espèces. 

Le pois savon ou kumata (Phaseolus lunatus) est assez répandu tandis que le 

«haricot chinois» (Vigna unguiculata) est cultivé dans un certain nombre d'abattis. 

Cette espèce se répand progressivement après avoir fait ses preuves, les graines passant 

de main en main entre personnes ayant des affinités. Notons que l'appartenance a un 

« clan» différent peut conduire à ne pas oser demander des graines pour tenter la 

plantation dans son propre abattis. 

Le concombre (Cucumis sativus) est très répandu dans certains villages, c'est le 

cas à Kayode et Elahe, tandis qu'il est absent dans d'autres (Palimino, Pidima, etc.). 

Dans les villages où cette espèce n'est pas plantée, la raison invoquée le plus 

couramment est le manque d'attrait des anciens pour cet aliment auquel ils ne sont pas 

habitués. Les jeunes l'apprécient en général mais n'ont pas toujours les moyens de se 

procurer des semences, certains n'ayant pas le réflexe d'acheter des fruits à Maripasoula 

pour récupérer les graines. D'autres ne veulent pas planter de peur d'un surplus de 

travail, ou pai'ce qu'ils ne connaissent pas l'itinéraire technique. Notons qu:à Palassisoi, 

un jeune ménage isolé a eu une récolte suffisante pour aller vendre les surplus à 

Maripasoula. Ils ont également tenté la plantation de tomates mais n'ont eu qu'une 

maigre récolte du fait de l'infestation par les parasites. 

Nous avons répertorié la culture du concombre piquant ou petit concombre 

antillais (Cucumis anguria) au village de Elahe, uniquement dans deux familles. Une 

femme s'est procurée les graines dans un village Boni puis en a donné à sa fille. De 

même les arachides sont plantées dans un unique abattis à Pelea du fait d'un lien 

familial avec les Bonis4o A Pidima, le chef coutumier du même nom que le village nous 

a dit cultiver des cacahuètes depuis déjà au moins 20 ans. 

Notons encore la culture occasionnelle du sorossi (Molllol'dica chal'antia) et du 

gombo (Hibiscus escu/entus). 

On retrouve parfois du piment (Capsiculil ji-uclescens) dans les abattis, 

malS il est plus généralement planté dans les jardins de cm'bets. Le roucou (Bixa 

orellana) n'est par contre plus planté dans les abattis, du fait de la régression de son 

utilisation. Seuls quelques pieds subsistent dans les villages pour certames occaSiOns. 

De pali la substitution par des cigarettes du commerce, le tabac (Nico/iaba sp.) n'est 

~o Tameta, fille du Gran Man Boni Tolinga, vit il Maripassoula mais poss((k l;~!~lIClllCllt un ab~lltls ;j Pele:l 
où réside sa sœur. C'est dans cct abattis qu'elle a pbnté dèS aracllldcss 



plus planté que pour un usage lors des cérémonies de chamanisme. 

Comme nous l'avons déjà signalé au chapitre précédent, les cultures arbustives 

se retrouvent dans les jardins de carbets et non les abattis (papayers, manguiers, 

agrumes, pommiers cajou, palmiers, etc.). 

Richesse variétale ou clonique 

La richesse variétale et clonique du manioc est notable, un tableau en annexe 

reprend les différents noms vernaculaires cités par nos interlocuteurs 41 Le nombre de 

cultivars différents dans chaque abattis dépend de la personnalité, nous n'avons pas pu 

mettre en évidence une relation par exemple avec l'âge: une jeune femme peut avoir de 

nombreux pieds de manioc différents, transmis en général par sa mère, tandis qu'une 

autre femme d'un âge plus avancé n'en a que très peu, tout simplement parce qu'elle 

éprouve moins d'intérêt pour l'activité agricole. Cette observation a été confinnée par 

les travaux de M. FLEURY (comm. pers., 1998). 

Les Amérindiens différencient également diverses variétés ou clones de bananes, 

patates douces, ignames, coton, etc. (cf. tableau en annexe). 

Répartition dans l'espace 

L'agencement dans l'espace des différentes cultures est fonction de la répartition 

des cendres, la nature du terrain, la situation des souches et troncs à terre, etc. 

Le manioc est la culture principale, couvrant environ 90 % de la superficie. Les 

différentes variétés ou clones ont en général chacun leur espace pour des raisons 

pratiques (facilité de la récolte). Cependant, notons que le manioc doux ou tapakula est 

toujours planté séparé des autres variétés pour la simple raison qu'il attire 

particulièrement les prédateurs (surtout l'agouti), il convient donc de préserver les autre 

plants dans la mesure du possible. 

Un espace vierge de manioc relativement important est réservé pour la patate 

douce, en général au bord de l'abattis, afin que celle-ci ne grimpe pas sur le manioc. 

Lors de la plantation, un espace est également réservé aux Cucurbitacées, espace 

replanté par du manioc après la récolte de ces demi ères. Parfois cette précaution n'est 

pas prise et les plantes rampent entre les pieds de manioc. 

Le maïs (au minimum une dizaine de pieds) est en général semé le long des 

41 Nous avons recensé une cinquantaine dc noms, mais il faut tenir en compte k fait qu'un m'~I1lC cultivar 
peut avoir un nom différent suivant les villages, les clans ou même les familks. 



troncs d'arbres calcinés, qui leur servent de protection contre la verse. Pour la même 

raison, les quelques plants d'igname (5 à 10) et de haricots (souvent moins de 5) sont 

plantés près de souche, ou bien alors des bâtons servent de tuteurs. 

Les bananiers (en général au nombre d'une dizaine) sont disséminés dans 

l'abattis en intercalaire. Les ananas (5 à 10) et la canne à sucre (moins de 5 touffes) sont 

souvent regroupés à un endroit. Les quelques pieds de coton sont quant à eux souvent 

plantés en ligne. 

Choux caraibes et dachines (souvent 5 à 10 touffes séparées d'environ un pas) se 

retrouvent en général dans les bas fonds, la dachine ayant une préférence pour les 

terrains marécageux. Elle peut être plantée en telTain sablonneux mais elle ne se 

conserve alors pas longtemps en telTe et doit donc être récoltée plus rapidement au 

risque de se dessécher. 

2.2.3. Calendrier cultural 

Tableau n08 : Calendrier de plantation et de récolte d'un abattis sur 2 grandes saisons des pluies 

mensuelle (nun) 

400 

300 

200 

100 



2.2.4. Prédateurs et dégâts aux cultures 

Les abattis sont visités régulièrement (environ une fois par semaine) afin de 

vérifier l'état des eultures. Les prédateurs sont divers mais ne provoquent pour la plupart 

pas de dégâts trop importants. Cependant, à titre de préeaution, les abattis ne sont en 

général pas trop éloignés du village. 

Les founnis manioc, qui s'attaquent aux feuilles tendres (manioc, patates douces, 

ignames, etc. ), représentaient auparavant un fléau incontournable; HURAULT (1965) 

les citait ainsi comme cause majeure d'abandon des abattis. De nos jours, les 

Amérindiens utilisent des produits de lutte efficaces (achetés à Maripasoula ou au 

magasin tenu par André Cognat à Antecume Pata), ce qui réduit considérablement les 

dégâts et n'oblige plus à se déplacer suite à l'envahissement de l'abattis par les founnis 

mamoc. 

Divers autres insectes et chenilles s'attaquent aussi aux feuilles. Nous avons n0té 

sur le terrain de nombreux dégâts sur les patates douces. 

Les biches consomment également les parties épigées, principalenh.:Jlt du manioc 

et de la patate douce, tandis que paks, agoutis et pakiras grignotent les tubercules de 

manioc et provoquent leur pourriture. Les dégâts les plus spectaculaires, mais qui restent 

relativement rares, sont provoqués par les hordes de cochon bois, qui peuvent dévaster 

un abattis en très peu de temps. 

Notons que le mamoc doux est particulièrement attaqué par les ravageurs. 

McKEY et BECKERMAN (1993) ont mis en évidence le rôle de l'acide cyanhydrique 

et prouvé que les variétés amères étant plus résistantes aux divers prédateurs car moins 

apétantes. 

La jachère, phase fondamentale dans le cycle agricole, est un lieu de cueillette 

des anciennes plantes cultivées ou des espèces de repousse forestière (exemple du Pois 

sucré, Inga sp.). Mais ces del11ières jouent aussi un rôle d'attraction pour le gibier, la 

jachère pouvant d'ailleurs à cette fin être enrichie en essences utiles. Nous n'avons 

cependant pas relevé ce type de pratiques chez les Wayana, pour qui j'abattis, ou 

l'ancien abattis abandonné, n'est apparemment pas un espace de chasse recherché. 



2.3. Les différents travaux agricoles 

2.3.1. Sabrage et abattage 

Au début de la saison sèche, dès le mois de juillet, le sous bois est coupé avec le 

sabre. Même si l'homme foumit le gros du travail, le sabrage est une activité à laquelle 

les femmes participent parfois et qui dure environ 2 semaines. 

Après avoir attendu quelques jours afin de laisser sécher, les gros arbres sont 

abattus à l'aide d'une hache ou d'une tronçonneuse (seules quelques personnes 

possèdent une tronçOlmeuse, par exemple 5 à Elahe ct le même nombre à Taluhwen, ct 

les prêtent en général aux membres de leur famille). Aucun arbre utile n'est épargné, 

même pas les palmiers dont les fruits sont très appréciés. C'est un travail pénible qui est 

effectué par les hommes, en 1 semaine à 1 mois suivant l'outil utilisé et le nombre de 

participants. Souvent l'entraide est de mise, chacun allant respectivement aider chez 

l'autre, tandis que le cachiri coule à flot pour remercier les bonnes volontés; ce travail 

collectif porte le nom de mahdi (mahouri). Parfois, les membres d'une même famille 

élargie défrichent ensemble une grande parcelle puis se répartissent le t,:rrain. 

L'abattis est alors abandonné pendant le mois de septembre pour sécher et 

favoriser le brûlis. 

2.3.2. Brûlis 

En octobre, lorsque le temps est propice et avant que ne débutent les premières 

pluies, l'abattis est brûlé par les hommes. En général, des aITangements sont pris pour 

que les parcelles qui se jouxtent soient brûlées en même temps. 

Après un premier brûlis, les troncs ct branches mal consumés sont tronçonnés et 

rassemblés en tas pour être rebrûlés et augmenter ainsi la surface utile (F. GRENAND 

parle de « cherbottage » (1996». 

Après cette demièrc phase dc brûlis, on laisse refroidir le sol pendant 2 jours 

avant de planter. 

Notons que le choix de l'époque du brCllis est délicat. En effct, plus on attcnd 

avant de mettrc le feu, plus l'abattis a le temps de sécher et brûlera donc d'amant r11lCux. 

Mais d'un autre côté, étant donné qu'on avance dans la fin de la saison sèche, le risque 

de pluies augmente. II est donc aléatoire de trouver le moment idéal, surtout au vu dc la 

:~ '.: 



variabilité de la saison des pluies. 

2.3.3. Plantation 

Dès qu'un endroit est prêt, tandis que l'homme continue le eherbottage, les 

femmes plantent les premières graines de pastèques et citrouilles. Ces dernières doivent 

être plantées le plus tôt possible, sinon elles risquent d'être dévorées par les insectes dès 

le début de la saison des pluies. C'est ensuite le tour du maïs puis des autres plantes 

(igname, bananes, patates douces, etc.) et du manioc, la plantation de ce dernier durant 

au mmlll1um un mOIs. La période de plantation se prolonge ainsi jusqu'en janvier­

février. En général ce sont les femmes qui plantent, mais certains hommes aident 

couramment. 

Techniques de plantation 

Les techniques de plantation varient bien sûr suivant les espèces, maIS aussI 

selon le planteur. Les outils de base sont la houe et le sabre, éventuellement la pelle 

ainsi que le bâton-plantoir. 

Les boutures de manioc sont coupées sur un abattis en production. Certaines 

personnes les plantent directement, tandis que d'autres les stockent sous des feuilles de 

palmiers et attendent la formation de rejets avant de planter. Les boutures, longues 

d'une trentaine de centimètres, se plantent par deux soit horizontalement enfouies en 

terre, soit de façon oblique avec une partie émergeant hors de terre. Tëpëlepika est le 

tem1e Wayana pour désigner le mode de plantation oblique. La technique de plantation 

horizontale serait celle des Bonis et aurait par la suite été adoptée par les Wayana. En 

règle générale la première plantation de manioc se fait horizontalement après avoir 

creusé avec la houe, tandis que lors de la seconde plantation (année n+ 1 sur le même 

abattis), les boutures sont introduites en terre de façon oblique directement après la 

récolte. Dans ce cas là, c'est le sabre utilisé pour sectionner les tubercules et couper les 

boutures qui sert également à creuser. Lors de la plantation de première année de 

l'abattis, les boutures sont récoltées dans l'abattis précédent ou mème les anciens abattis 

encore accessibles, une tige de manioc de 3 ans étant considérée comme uu âge limite 

pour la replantation. Des échanges ou dons4
' de boutures peuvent aVOIr lieu entre 

~2 Une superstition yeut qu'il ne faille pas donller une bouture directement au risque que l'abattis du 
donneur périclite, c'est la personne demandeuse qui doit allcr seu!c dans j'abattis l'écolIer la lige de 
maniOc. 
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membres d'une même famille ou entre connaissances. On note également des transferts 

entre ethnies comme l'indiquent les noms vernaculaires (meleyo ulu : « le manioc des 

Emérillons» ; tilio ulu : « le manioc des Tilio », etc. Cf. tableau en annexe). 

Les graines de maïs sont plantées au sabre ou au bâton au nombre de 2 ou 4 par 

poquet, en général le long d'un tronc calciné afin d'éviter la verse. Après la récolte du 

maïs, du manioc peut être replanté à l'endroit libéré. 

L'igname est planté à raison de 2 à 5 tubercules (parfois des morceaux de 

tubercules) par butte, au pied d'une souche ou d'un tuteur artificiel. La plantation peut­

être directe, ou bien alors les tubercules sont déposés dans un petit coin à proximité de 

l'abattis pendant une quinzaine de jours; parfois, avant plantation, ils sont enveloppés 

dans des feuilles de palmier komu afin de favoriser la formation de racines. 

De même, pour les patates douees, 4 à 5 tubercules peuvent être plantés en 

billons directement après l' aITachage d'un ancien abattis ou bien stockés pendant une 

semaine avant plantation. 

Le coton est semé de préférence lors de la pleine lune. Une poignée de graines 

est jetée dans une tranchée ou un trou creusé au sabre. 

Les rejds de souche de bananiers sont plantés en général au moyen d'une pelle, 

également lors de la pleine lune. 

Les pastèques et Cucurbitacées sont semées à raison de 2 à 5 graines par poquet. 

Certaines personnes attendent de les avoir récoltées avant de planter le manioc en 

substitution, tandis que d'autres plantent les deux en même temps, les premières 

rampant entre les tiges de manioc. 

Les boutures de canne à sucre d'une trentaine de centimètres sont enterrées au 

nombre de deux, horizontalement ou verticalement. 

Les graines de haricots sont semées dans un trou au pied d'un tuteur ou d'une 

souche. 

Quant aux dachines et choux caraibes, ce sont les collets qui sont repiqués. Pour 

les ananas, il s'agit des têtes et des rejets. 

2.3.4. Sarclage 

Le degré d'envahissement par les adventices dépend en grande partie du 

précédent cultural. Après abattis en forêt dégradée, un premier sarclage peut avoir lieu 

dès janvier ou même avant, les premières pluies provoquent en effet la germination 

rapide des graines présentes dans le sol enrichi par les cendres. Par contre, lin aballis Cil 



forêt primaire ne nécessite un sarclage que dès juillet ou même plus tard. 

Certaines personnes nettoient régulièrement, lorsqu'elles vont récolter ou visiter 

l'abattis. Tandis que d'autres préfèrent sarcler en une fois, durant une séance de travail 

collectif (mayouri) où le cachiri est offert pour remercier les pa11icipants. Le nombre de 

sarclages dans l'année varie selon la disponibilité et l'ardeur au travail des acteurs, 

femmes et hommes y participent. 

2.3.5. Récolte 

Ce sont le plus souvent les femmes qui vont récolter les produits de l'abattis. 

En général on peut commencer à récolter le manioc à pm1ir du 1 i nlC mois après 

plantation, mais certains n'attendent que 10 mois et les premiers tubercules sont ainsi 

récoltés dès août si la production des abë.ttis précédents est insuffisante. Après la 

première récolte, qui porte le nom de ihjan ou de tïpileï, les boutures sont replantées 

directement au même endroit après sarclage puis récoltées l'année suivante. On a donc 2 

récoltes de manioc sur le même abattis, la production de la deuxième année (récolte du 

nom de umïnpïlïn) étant inférieure du fait de l'épuisement du sol. Cela n'empêche 

cependant pas que les premiers endroits récoltés soient parfois replantés une troisième 

fois, ce qui correspond donc à 3 récoltes successives sur le même abattis. 

La récolte se fait au fur et à mesure des besoins dans les abattis qui ne sont pas 

encore trop envahis par les adventices, certaines personnes allant récolter dans des 

abattis parfois vieux de 5 ans. On récolte le manioc des vieux abattis en cas de pénurie, 

fait d'ailleurs très rare puisqu'il y a toujours au moins trois abattis en cours 

d'exploitation, ce qui correspond à une réserve de manioc sur pied importante et réduit 

considérablement les risques lors de la soudure. La récolte d'un plant trop âgé n'est pas 

recommandée au risque que le tubercule soit sec et difficile à râper ou bien qu'il 

pourrisse. Certaines variétés pourrissent plus rapidement que d'autres. La variété 

mawapë peut par exemple être récoltée après 4 ans tandis que tapakula, utilisée pour 

faire du cachiri, doit être récoltée dès la première annéè. Le manioc à cassave doit 

également être récolté relativement jeune, sinon il peut être utilisé pour faire le cachiri 

Jaune. 

Divers moyens sont utilisés pour vérifier l'état de maturité du tubercule: la 

grosseur de la tige à la base, une protubérance au niveau du sol indiquant la présence 

d'un gros tubercule, ou bien l'aspect extérieur du tubercule après avoir légèrement 

creusé (la peau doit êtrc assez épaisse ct de couleur adéquate). Notolls que. par traditioll. 



certaines personnes commencent par récolter le manioc en périphérie de l'abattis puis 

avancent progressivement vers le centre. HURAULT (1965) signale également celte 

pratique qui s'expliquerait par le souci de récolter en premier les plants les plus menacés 

par les prédateurs. 

Les ananas et les régimes de bananes sont également récoltés dans les vIeux 

abattis. Il y a beaucoup de perte pour ces derniers, ils ne sont en effet pas surveillés 

régulièrement et il arrive fréquemment que le régime tombe sous le poids durant les 

périodes de sécheresse. 

A titre d'anecdote, notons une superstition selon laquelle les femmes enceintes 

ne doivent pas récolter le piment sur l'arbre, il faut demander aux enfants d'aller le 

cueillir sinon ce dernier dépérit. 

2.3.6. Transport et stockage 

Le catouri sert au transport des produits vivriers, mais on assiste aussi parfois à 

l'utilisation de la brouette lorsque le telTain le pelTl1et. C'est en règle générale la femme 

qui porte le catouri jusqu'au lieu de résidence. 

Le tubercule de manioc ne se conserve qu'un ou deux jours une fois extrait, il est 

donc récolté au fur et à mesure des besoins et transfornlé aussitôt après, au plus tard le 

lendemain. Le couac et la cassave sont ensuite stockés, en général dans des touques. 

Les épis de maïs sont suspendus au carbet, parfois placés dans des petites cages 

grillagées. Tandis que le piment est boucané pour assurer sa conservation. 



Résumé des points importants du chapitre 

L'agriculture de déFiche brûlis s'intègre dans un système complexe d'activités, 

duquel elle n'est pas dissociable. Même si l 'homme prend part aux travaux agricoles, 

cette activité reste le domaine privilégié de la femme. Notons que les quelques 

différenciations notables au sein du système de culture (superficie, espèces cultivées) 

sont essentiellement le fait de personnalités différentes et ne permettent pas de 

construire une typologie pertinente. 

Le système de culture des Amérindiens est centré sur le manioc, base de 

l'alimentation et ingrédient principal du cachiri. La patate douce, qui rentre également 

dans la préparation du cachiri, a une importance non négligeable. 

A part une éventuelle diminution relative de la superficie de l'abattis, on 

n'observe pas de modifications importantes du système de culture pour accompagner 

les changements de l'environnernent socio-économique. Face à un souci de 

diversification alimentaire, une certaine évolution se traduit cependant par 

, l' ,43 b b l'introduction de quelques especes re allvement recentes (concom re, concom re 

antillais, arachide, haricot chinois). Ces innovations sont portées par des individus 

caractéristiques (voyages Féquents, contacts avec d'autres cultures, d'autres 

populations, etc.) et se répandent progressivement après avoirfait leur preuve. 

A l'exception du cas d'Antecume Pata (proximité de sols mal drainés entraînant 

la pourriture du manioc), il n:)I a aucun problème réel ressenti comme tel par les 

populations locales, et l 'hypothèse de l'éloignement des abattis n 'a pas été confirmée. 

La reproductibilité agronomique, fonction des lieux d'implantation, est 

apparemment non compromise. Cependant la sédentarisation entraîne une pression sur 

le milieu qui risque de poser des problèmes à IOllg terme, lion seulement au niveau 

agricole (diminution du temps de jachère, indisponibilité de bonnes terres cl proximité), 

mais aussi ri l'échelle plus large de l'écosystème. 

~3 Ces espèces n'ont pas été répertoriées dans les travaux (h: J Il )R/\ t:!.T ( l <j(\:' , 
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• Patate douce (/pomea batatas) 

• Igname (Dioscorea trilida) 
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• Rejet de manioc (Mani/loi esculenta) 
après replantation 

• AbaHis de manioc (Manihot esculenta) avec boutures à l'avant plan 
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+ L'agriculture de défriche brûlis 

• Abattis où l'on peut distinguer de la canne à sucre (Saccharum oflicinalis), du manioc (Manillot 
esel/lenta) , des bananiers (Musa sp.) et une Marantacea du nom de pisoy (Ca/athea avala) 

• Vente des produits d'un abattis Boni à Maripasoula : canne à sucre (Saccharum officinalis) , 
manioc (Manillot esculenta), concombres (Cucumis salivus), haricots (Vigna unguiculata), 

gombo (Hibiscus esculenta) , sorossi (Momordica charantia), bananes (Musa sp.), feuilles de 
dachine (C% essia antiquorum) , elc. 



CHAPITRE 3 : DISCUSSIONS ET PERSPECTIVES 

Ce diagnostic agraire a permis, espérons-le, de faire en quelque sorte un état des 

lieux concernant les activités des Amérindiens du Haut-Maroni, en s'attachant plus 

particulièrement à l'activité agricole et à sa place au sein du système d'activités. Au vu 

du peu d'études réalisées chez les Wayana, il convient de garder à l'esprit qu'il s'agit en 

grande partie d'un travail de « défriche». 

Un des objectif était de faire une étude pouvant servir à titre de comparaison 

entre l'état actuel des choses et l'évolution future. Mais le présent travail se devait aussi 

de réfléchir à d'éventuelles alternatives ou améliorations du système, dans le cadre des 

blocages actuels ou prévisibles ayant pu être identifiés. Pour cela, il est nécessaire, après 

avoir fait un bref bilan de la place de l'agriculture (§l), d'analyser les évolutions 

possibles au vu du contexte actuel et prévisible (§2). 

Sans aucune prétention sur la pertinence de nos propositions, au vu de la courte 

durée de cette étude et de la spécificité de la société amérindienne, et en étant tout à fait 

conscients des répercutions éventuelles et donc de la responsabilité que nous y 

engageons, nous nous permettons de livrer en définitif quelques pistes ayant alimentées 

notre réflexion (§3), 

1. L'agriculture au sein du système d'activités un bref bilan 

L'agriculture de défriche brûlis pratiquée par les Amérindiens du Haut­

Maroni est mise en oeuvre dans le cadre d'un système complexe d'activités comprenant 

pêche, chasse, cueillette, artisanat et salariat. Même si ce système reste basé sur les 

activités traditionnelles que sont l'agriculture, la pêche et la chasse, qui fournissent 

l'essentiel de l'alimentation, le schéma classique d'autosubsistance n'est plus valable. 

Nous assistons en effet à une èvoiution du systeme d'activités vers une 

monétarisation croissante afin de satisfaire des besoins grandissants: achats alimentaires 

(huile, sel, sucre, riz, couac, etc.) et achats de biens d'équipement ou de consommation 

(vêtements, moteur hors-bord, essence ou encore produits de « luxe » tel tronçonneuse. 



radiocassette et poussette pour bébé). Dans ce contexte, le souci de la majorité des 

Amérindiens est de se procurer de l'argent, les activités rémunératrices étant le travail 

salarié temporaire, l'ar1isanat, la chasse et la pêche à des fins lucratives, et très 

occasionnellement l'agriculture par le biais de la vente des surplus de l'abattis. Les 

ressources monétaires provenant des transferts sociaux (principalement des allocations 

familiales) constituent pour certains ménages une part très importante du revenu 

disponible, le montant perçu étant d'ailleurs un critère déterminant dans l'orientation du 

système d'activités. 

La monétarisation chez les Wayana conduit à une augmentation de la quantité et 

de la diversité des produits importés, ce qui a entre autre pour conséquence un 

accroissement de la superficie de territoire utilisé (moteur hors-bord permettant un 

déplacement plus important). 

Dans ce contexte socio-économique qui évolue rapidement, l'activité agricole 

garde cependant une place fondamentale au sein du système d'activités. De part sa 

fonction d'autosubsistance et son rôle social (cachiri), sa pérennité n'est pour l'instant 

pas remise en question. 

Nous n'avons pas identifié de problèmes majeurs ou ressentis comme tel par les 

populations locales, excepté à Antecume Pata où les abattis sont relativement éloignés 

du lieux de résidenee (car les terres disponibles à proximité sont constituées par des sols 

mal drainés, provoquant la pourriture des tubercules de manioc). A part dans ce cas là, 

l'hypothèse de l'éloignement important des abattis n'a pas été vérifiée. 

La reproductibilité socio-économique à long terme est apparemment non 

compromise tant qu'il n'y a pas d'insertion réelle dans l'économie de marché et dans la 

vie professionnelle. Le fait de disposer de ressources monétaires n'a pour l'instant pas 

de répercutions majeures sur l'activité agricole, ou alors elles sont plutôt positives: 

achat d'outillage (ex: tronçonneuse) permettant de réduire la pénibilité du travail, achat 

d'un moteur hors bord facilitant l'accès à des terres cultivables relativement éloignées 

du village. Concernant l'alimentation, ce sont toujours les rroductions de l'abattis qui 

en fournissent la quasi totalité. Même si l'on assiste à une augmentation de la 

consommation de riz ct de couac acheté, cela ne semble pas influencer notablement la 

superficie cultivée. 

En ce qui concerne l'aspect agronomique, la rcproductibilité pourrait dans lill 

aVCl1lr relativen1cnt proche être compromise par la sédl?l1tarisatio!1 \,'l 1'<llJgml~lltallnJl 



démographique, la pression sur le milieu entraînant une diminution du temps de jachère 

et une indisponibilité des bonnes terres cultivables à proximité des villages. Doublée 

d'une pression de chasse et de pêche qui se fait déjà ressentir, les conséquences en sont 

un effort et un temps de travail plus importants pour dégager les mêmes produits, ainsi 

qu'une surexploitation des ressources naturelles risquant de bouleverser l'équilibre 

écologique et de mettre en danger l'écosystème, si ce n'est pas déjà le cas. 

2. Les Amérindiens du Haut-Maroni, une société en pleine 

mutation. Dans ce contexte, quelles perspectives pour 

l'agriculture de défriche brûlis? 

De part la place de plus en plus impoltante que prennent les activités 

rémunératrices dans la vie des Wayana, nous pouvons considérer qu'il y a une certaine 

rupture avec le système traditionnel. Cependant, même si les membres de la 

communauté et particulièrement les jeunes ont de nouvelles aspirations, la société 

Wayana n'en reste pas moins très attachée à la tradition. 

Le rôle de l'agriculture reste très important même si parfois cette activité est 

dénigrée dans le discours des jeunes. Ces derniers affichent leur volonté de ne pas être 

exclus, le moyen utilisé étant de s'intégrer à la société de consommation en idéalisant et 

en adoptant en partie les modes de vie occidentaux dit « modernes ». Quelques uns ont 

aujourd'hui l'opportunité d'aller voir « ailleurs» et de se frotter aux réalités, de part 

notamment leur scolarité (à Cayenne par exemple). Ils en reviennent souvent avec 

beaucoup de désillusions quand a leur chance de trouver un emploi et veulent en 

définitif rester dans leur village. Une fois marié et avec un enfant à charge, ils s'insèrent 

dans le système traditionnel (ils font leur abattis, vont pêcher et chasser pour nourrir leur 

famille) car ils n'ont pas d'autre choix dans le contexte d'isolement qui est celui du 

Haut-Maroni. Il semble d'ailleurs évident que c'est leur situation géographique qui a 

jusqu'ici en grande partie préservé les Wayana. L'évolution du peuple Kali' na d'Awala 

Yalimapo, ie long du littoral, l'illustre bien: ces derniers, moins isolés, sont intégrés au 

système économique national même s'ils dépendent encore largement des ress()urCe" 



forestières pour leur survie (SORDET, 1997). A l'inverse, les Wayana, d'accès 

géographique difficile, ont une économie de subsistance faiblement monétarisée et 

dépendent quasi totalement de leur environnement naturel. 

Pour l'instant on n'observe pas de modifications du système de culture pour 

accompagner les changements de l'environnement socio-économique. L'agriculture 

reproduit un système à l'identique sans évolution ou transformation importante, mis à 

part une relative réduction du temps de jachère (qui serait à confirmer par une étude plus 

précise). Notons également l'introduction de quelques espèces relativement récentes (ex 

: concombre antillais, arachide, haricot chinois), mais cette dynamique est semble t'il 

dans la continuité d'un processus de diversification spécifique à long terme. Des 

changements techniques tel l'apparition de tronçonneuses auraient pu modifier le 

système de culture de façon considérable, mais cela n'a pas été le cas: plutôt que 

d'augmenter la superficie défrichée, les Wayana préfèrent dégager du temps libre pour 

des activités de détente. 

Il semble donc que pour l'instant l'agriculture de défriche brûlis ne soit pas en 

danger, et qu'elle aura encore longtemps sa place au sein de la société Wayana, ne 

serait-ce que de par sa fonction sociale dans la fabrication du cachiri. Mais il est 

nécessaire d'anticiper et donc de réfléchir sur les évolutions possibles afin de se 

demander ce qui pourrait compromettre la reproductibilité de l'activité agricole à plus 

ou moins long terme. Tout d'abord y a t'il un risque d'abandon du système itinérant 

« traditionnel » ? Dans l'affirmatif doit-il être plutôt imputé à l'évolution du contexte 

socio-économiques ou bien à la dégradation des caractéristiques agronomiques et ou 

écologiques? 

Concernant l'aspect agronomIque, il ne semble pas que cela soit un facteur 

limitant: certes l'espace disponible à proximité du village se réduit progressivement, 

mais il est possible de se déplacer plus loin grâce au moteur hors bord qui équipe la 

quasi totalité des pirogues. De l'espace est encore largement disponible, cela prendra 

plus de temps en terme de déplacement mais n'aura pas forcément pour conséquence 

une remise en question du système. N'oublions pas que la sédentarisation de J'habitat 

n'entraîne pas obligatoirement une sédentarisation dc J'agricuJture. De pius n'existc t'il 

pas toujours le recours d'aller installer un village ailleurs, comme il élait habiwcl 

traditionnellement? Certes il faut sùrcll1cnt faire facc ù une volonté politiquc claire de 

sédentarisation de ces populations afin dc pouvoir lès contrôler. mais les m,wcns mis cn 
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oeuvre pour arriver à cette fin ne peuvent-ils pas n'être que« détournés» ou indirectes? 

Il semble en effet peu probable que l'on puisse interdire aux Amérindiens de déplacer 

leur lieu de résidence, la question étant de savoir s'ils en ont le désir (éloignement de 

Maripasoula) et aussi l'opportunité (lieux adéquats). 

Pour l'aspect écologique, dans la mesure où l'équilibre entre le temps de culture 

et le délai de jachère est respecté, les risques de perturbation semblent minimes. Nous ne 

nous avancerons cependant pas dans cette affirmation étant donné que nous ne 

disposons pas d'informations précises sur le sujet. 

C'est donc plutôt du côté socio-économique que le danger semble pouvoir venir. 

On peut en eJ;fet s'interroger quant aux évolutions possibles du système face aux besoins 

monétaires croissants et aux opportunités de rentrées d'argent offertes par la nationalité 

française, cette dernière donnant droit à des transferts sociaux et à des possibilités 

nouvelles de salariat (contrat à durée déterminée). 

L'abattis permet en effet d'obtenir une production qui satisfait la majorité des 

besoins alimentaires du groupe familial, mais qui ne satisfait par contre pas les besoins 

monétaires puisque la commercialisation des produits vivriers est pratiquement 

inexistante. Or même si les achats restent limités à des produits de base, on peut penser 

que les besoins monétaires vont être croissants, ne serait-ce que du fait de la 

scolarisation et de la nécessité de se rendre de plus en plus en loin pour chasser, pêcher 

et faire l'abattis (essence pour la pirogue). La dépendance monétaire et l'idéologie de la 

société de consommation ne risquent-ils pas de s'accroître dangereusement avant que 

les Wayana n'en mesurent pleinement les conséquences? 

La recherche de sources de revenu sera donc une des priorités, dans ce sens il 

serait légitime de penser que la part des activités rémunératrices ne pourra être que 

grandissante et laisser moins de temps aux activités «traditionnelles» non 

pourvoyeuses de ressources monétaires. Il semble cependant que ce ne soit pas 

forcément l'évolution la plus probable car les transferts sociaux vont être de plus en plus 

importants du fait que presque tous les Wayana auront la nationalité française. Or les 

conclusions de l'analyse du système d'activités montrent bien au travers de la typologie 

que le fait de bénéiïcier ou non de revenus sociaux est un facteur déterminam dans 

l'impot1ance que prennem les activités rémunératrices par rappon aux non 

rémunératrices. Les Amérindiens ne disent-ils pas eux -mêmes « les allocations 

familiales, ça nous rencl fainéants [dans le sens de la recherche d'u],,? autrc source de 
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revenu]» ... ? La monétarisation n'implique donc pas forcément une importance moins 

grande accordée à l'activité agricole. On pourrait d'ailleurs penser que l'intégration de 

l'agriculture de défriche brûlis dans une économie de marché, de part la 

commercialisation des produits de l'abattis, pourrait procurer une source de revenu et 

donc revaloriser l'agriculture auprès des jeunes dont le souci principal est de disposer de 

ressources monétaires. Il nous semble cependant que cela ne soit ni souhaitable ni 

d'ailleurs possible, ce que nous justifierons plus loin (§ 3). 

Il est en tous les cas très incertain de présumer du rôle des transferts sociaux 

dans l'évolution du système d'activités. Certains lui prête des conséquences 

désastreuses, nous serons très prudents à ce sujet même s'il semble évident que les 

conséquences sociales seront loin d'être négligeables (risque de déstructuration de la 

société: oisiveté et dépendance monétaire que nous avons déjà évoquées, creusement 

d'un fossé entre riches/pauvres, etc.). Il convient de plus de rester vigilant, en gardant à 

l'esprit tout ce que cela implique d'avoir la nationalité française. On fait souvent 

miroiter le bénéfice d'un revenu social pour inciter les Amérindiens à acquérir la 

citoyenneté française, mais sans leur en expliquer tous les devoirs. Rappelons que 

jusqu'à récemment les Wayana étaient les seuls parmi les peuples Amérindiens de 

Guyane à ne pas tous avoir la nationalité française (André COGNAT ayant joué un 

grand rôle dans cette position), mais depuis peu le processus de naturalisation se 

généralise. 

Cependant si les dérives sont évitées, est-ce que les revenus provenant des 

transferts sociaux ne pourraient pas être considérés comme une sorte de subvention 

permettant de rester au village tout en disposant d'un revenu pour les achats de base, et 

par conséquent éviter l'augmentation du salariat et diminuer la pression de chasse et de 

pêche (expéditions à but lucratif) ? De plus, ces revenus ont l'avantage d'être répartis de 

manière plus ou moins égalitaire. Il est alors permis de rêver à ce qu'évoquait 

GRENAND (1981) pour les Wayapi il n 'y a pas si longtemps: une récupération totale 

des moyens d'intégration mis en jcu par l'Occident au profil d'une économie ludique 

d'abondance, l'achat de biens matériels permettant notamment des modifications légères 

de l'agriculture, dans le sens d'une meilleure appréhension du milieu. 

De même, le rôle du Parc serait de mettre en place des emplois allant dans le 

sens d'une meilleure gestion des ressources naturelles, ct qui pourraient COllCurrcnccr les 

travaux salariés impliquant un éloignemcnt imporlanl du lieu de rl'siciéncc cl pouv;lnl 
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être à la source d'une dégradation de l'environnement (exemple des emplois dans 

l 'activité minière). 

3. Quelles améliorations possibles face aux problèmes 

identifiés? Quelques recommandations et pistes de réflexion ... 

Notre réflexion s'articule autour de 2 niveaux d'échelle différente, mais qui ne 

sont évidemment pas dissociables. 

Un réflexion globale, faisant suite aux perspectives d'évolution exposées 

précédemment mais aussi à une problématique plus large touchant le système d'activités 

dans son ensemble. L'enjeu étant une gestion participative et un aménagement à long 

terme. 

Dans ceUe réflexion globale s'insèrent des propositions concrètes et applicables 

à courte échéance. Les populations locales voient en effet bon nombres d'études ne 

déboucher sur aucune action concrète, il semble donc nécessaire que la MCPG 

s'investisse dans des projets répondant le plus vite possible à la demande des résidents 

du futur Parc, ceci afin de prouver sa bonne volonté en attendant les résultats d'une 

réflexion plus large. Il est évident qu'il ne faut cependant pas faire n'importe quoi sous 

prétexte d'agir coûte que coûte ... 

3.1. La nécessité d'un aménagement global et d'une gestion 

participative 

La gestion traditionnelle des ressources naturelles effectuées par les Amérindiens 

en faisait les meilleurs protecteurs de leur environnement, contrairement à la conception 

productiviste moderne qui s'est bien souvent révélée incapable d'utiliser ces ressources 

dans une vue à long terme. Nous avons cependant identifié des dérapages et excès 

(exemple de la chasse et la pêche pour la ventc) et il est permis de penser que si 

l'évolution continue dans le sens d'une économie de marché et d'une sédentarisation 

croissante, ces facteurs de rupture risquent de remettre en question la durabilité du 

système et entraîner des conséquences néfastes sur l'environnement éc()l()l~ique m'us 
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aussi social des Wayana. N'est-il alors pas légitime de tenter d'accompagner au mieux 

cette évolution? Dans ce contexte, quel peut-être et quel doit-être, ou ne pas être, le rôle 

du futur Parc? 

Le développement se justifie par une gestion des ressources naturelles combinant 

une rationalité à la fois économique et écologique, et accordant une importance 

primordiale à la composante humaine, à ses pratiques et à ses savoirs-faire. De même, la 

préservation et la valorisation de la biodiversité ne peut se faire sans un équilibre avec 

les résidents du futur Parc. D'où la nécessité d'une gestion adaptée et concertée, 

n'excluant en aucun cas les populations autochtones (BODMER el al., 1997). Il 

convient cependant de ne pas verser dans l'excès inverse en se reposant entièrement sur 

ces populations pour la gestion de l'écosystème dans lequel elles résident, mais plutôt 

de trouver avec elles un mode de gestion durable de leur ressources naturelles, 

compatibles avec le contexte socio-économique changeant dans lequel elles évoluent et 

répondant à leurs aspirations. 

Les Amérindiens se sentent en effet responsables de la préservation de 

l'écosystème dans lequel ils vivent depuis des temps immémoriaux. Dans ce sens ils 

revendiquent leur association aux programmes de gestion des ressources naturelles et en 

particulier leur reconnaissance en tant qu'acteurs capables de gérer leurs propres 

ressources de façon durable. Ils veulent contrôler à l'avenir l'exploitation de leurs terres 

et de leurs ressources, mais ils ont égalemcnt conscience du besoin potentiel de l'aide et 

des compétences de gestionnaires et chercheurs extérieurs. (TIOUKA, 1984 ; FOAG, 

1996). 

La gestion participative, thème récurent dans de nombreux projets, doit 

permettre selon CLOUET ct GU'fIEREZ (1996) de « mobiliser la population autour des 

enjeux qu'elle estime importants et de réactiver les règles de gestion des ressources 

naturelles, dans une perspective de gestion concertée ». 

Il convient d'abord de restaurer la confiancc et la communication afin 

d'améliorer les relations entre les gestionnaires du futur Parc ct lcs populations 

résidentes. Un grand pas a déjà été fait dans cc sens par la nouvelle équipe de la MCPG, 

et la démarche continue. Mais il peut y avoir des problèmes émergeant dans la 

négociation et la prise en compte de l'avis et des souhaits ou problèmes dèS populatiolls 

concernées. La société an1érinclicnnc est en l'l'kt peu cl'ntr~!lisl\.' ,-'\ rcl:!ti\'cJ11ent 
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individualiste (il ne faut y voir aucun jugement de valeur), rares sont donc les 

représentants et les personnes qui ont ou se donnent le droit de parler au nom des autres. 

Ce manque d'interlocuteur nous a semblé particulièrement évident chez les Wayana, et 

nous avons directement été confronté au problème lors de notre étude. 

3.2. Dans le cadre d'une réflexion plus globale, quelles possibilités 

pour des actions concrètes à court ou moyen terme? 

Quelques remarques préliminaires ... 

Qu'est ce qui explique les décisions des agriculteurs? Les innovations doivent 

être en adéquation et tenir compte de ces choix. Il convient notamment de garder à 

l'esprit la volonté délibérée des Amérindiens de conserver du temps libre 

(minimalisation du temps de travail). 

Il ne s'agit aucunement d'une remise en question de tout le système. Nous avons 

déjà évoqué la problématique de l'itinérance qui semble être une condition de la 

reproductibilité; la question étant de savoir, dans l'hypothèse d'une sédentarisation 

croissante de l'habitat, si cette dernière est conciliable avec l' itinérance de 

l'agriculture". De même, l'insertion dans une économie de marché ne semble pas être la 

meilleure solution. 

Les modifications a apporter au sem du système devraient être 1l1l11lmeS et 

l'effort supplémentaire de travail et de temps largement compensé par les avantages, au 

risque de ne pas avoir l'adhésion des populations concernées. En tous les cas, il doit 

d'abord s'agir d'expériences ponctuelles avec des personnes intéressées, l'adhésion des 

autres étant progressive et dépendant bien sûr de la réussite (cf. modèle de propagation 

de nouvelles espèces au sein des communautés villageoises). 

Certaines périodes charnières ne doivent pas être occultées au risque que 

tout le système soit ébranlé. Il faut par exemple garder à l'esprit que lors des périodes de 

défriche de l'abattis, la totalité de la main d'œuvre familiale disponible est occupée par 

lès activités agricoles. L'agriculture n'est qu'une des composantes d'un système 

complexe, dans lequel tous les éléments sont en interaction. Une modification, même 

44 Il apparaît que la volonté politique de fixation des agriculteurs cst une réalité dans le nord de la (illyalll~ 
(FABRI et al., 1995). l'est-ellc aussi dans le sud ') 



s'il elle se veut au dépati être une « amélioration », peut donc avoir des répercussions 

imprévisibles sur les autres activités. Et surtout il ne faut pas négliger toutes les 

conséquences socioculturelles que peuvent entraîner certains projets de 

«développement» ... 

3.2.1. La gestion de la fertilité 

Concernant le système de culture proprement dit, nous avons vu qu'il n'y a pas 

réellement de demande et de problèmes identifiés pour l'instant. Mais il convient 

d'anticiper sur les évolutions car la gestion de la fertilité est un thème qui risque de 

devenir préoccupant dans un avenir relativement proche. Dans ce contexte, l'acquisition 

de références concernant d'autres systèmes techniques n'est-il pas nécessaire? 

Les cultures épuisent le sol et la diminution des rendements se fait sentir dès la 

deuxième année de culture du manioc, un temps de jachère long étant nécessaire pour 

restaurer la fertilité (délai optimal de 20 ans selon la plupart des auteurs). 

L'augmentation dCmographique et à la sédentarisation entraînent un amenuisement des 

terres cultivables à proximité des villages, et la pérennité du système traditionnel risque 

donc de ne plus être assurée suite à une diminution du temps de jachère. Pour l'instant, 

la production d'un abattis de superficie moyenne suffit largement à satisfaire les besoins 

familiaux. Une des solutions ne serait-elle alors pas d'allonger le cycle de production en 

permettant de cultiver le manioc une année supplémentaire sur le même abattis, afin de 

réduire la pression foncière? Face à cet objectif, quelles peuvent être les solutions 

adaptées au conditions agro-écologiques et socio-économiques? 

Il semble clair que l'apport d'intrants n'est pas en adéquation avec la réalité 

socio-économique des Amérindiens du Haut-Maroni (dépendance monétaire, difficulté 

d'approvisionnement, transport, etc.). Quelles autres solutions peuvent alors être 

envisageables ') En tous les cas, les modifications apportées au sein du système doivent 

être minimes, ne pas sc heurter au système social et ne pas impliquer de gestion lourde. 

Dans cc cadre, l'agroforesteric cl la jachère enrichie pourraient être des pistes 

d'amélioration de la fertilité méritant réflexion. De par le rôle des plantes pérennes dans 

le recyclage des nutriments, la maintien de la matière organique ct la protection du soi 

contre l'érosion, on a souvent cité l'agroforesterie comme une !()J'Jl1C durabll~ 
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d'exploitation des sols dans les régions tropicales humides. L'acquisition de références 

concernant l'adaptation de ces systèmes techniques au milieu guyanais sont donc 

nécessaires. 

Quelques auteurs, notamment GEL Y (1991), se sont penchés sur l'étude des 

systèmes agroforestiers amazoniens, et entre autre sur l'aménagement en Amazonie 

Centrale de vergers polyspécifiques après culture sur brûlis (GUILLLAUMET el al. 

1990). Des systèmes agroforestiers ont fait leurs preuves dans de nombreux pays 

(PELTIER & BALLE, 1993) mais leur rôle dans le maintien de la fertilité n'a été 

prouvé que pour certaines situations, notamment dans des régions où les sols sont 

relativement riches (exemple du Nigéria et de l'Indonésie), ce qui n'est pas le cas de la 

Guyane. De plus, les inconvénients tel la concurrence avec le manioc et le surplus de 

travail (superficie de défriche plus important et gestion relativement lourde) sont des 

facteurs à prendre en compte. Dans le cas de l'introduction de légumineuses, rappelons 

que l'azote est utile pendant la phase de développement aérien du manioc mais un excès 

est défavorable au moment de la croissance des tubercules (développement de la partie 

épigée au détriment des racines tubérisées) ; ce sont le phosphore et la potasse qui sont 

utiles pour le développement des tubercules manioc (SYLVESTRE, 1995). Lors de ses 

expérimentations, GRANDISSON a d'ailleurs montré que le potassium est le facteur 

limitant du rendement, tout comme elle note que les arbres fruitiers conduisent à une 

acidification du milieu (GRANDISSON, 1997). Il convient également de ne pas oublier 

que l'agroforesterie est un système adopté souvent dans des cas où la pression 

démographique est importante (ex: Pays Bamiléké au Cameroun), or il est évident que 

ce n'est pas encore le cas dans le territoire du Haut-Maroni occupé par les Amérindiens 

(foncier abondant). 

Une réflexion concernant les améliorations possibles du système de culture 

trouve tout à fait sa place dans le cadre de la problématique de gestion des ressources 

naturelles au sein du futur Parc. Dans la mesure où ses améliorations seraient souhaitées 

par les populations concernées, des abattis d'expérimentation en situation réelle 

pourraient être installés avec les personnes intéressées. Nous sommes dans la continuité 

d'une démarche participative : impliquer les Amérindiens dans la conduite des 

expérimentations permet d'espérer qu'il y ait plus de chance que les innovatiolls soient 

adaptées au contexte, et donc qu'elles soient adoptées si les résultats SOl1t cOllvaillcalllS. 



Comme nous l'avons signalé, la majorité des villageois ne sont pas prêts à 

modifier leur système car ils n'en perçoivent pas encore la nécessité. Cependant, des 

discussions avec les relais Parc nous laissent penser qu'une ou deux personnes 

poulTaient être enclines à tenter l'expérience. Nous nous permettons donc de livrer ici 

quelques pistes d'expérimenataion : 

- la jachère enrichie: il s'agit de rentabiliser le temps de jachère en y 

introduisant des plantes utiles tel des arbres fruitiers ou bien des légumineuses, afin 

d'améliorer la fertilité chimique du sol. Le pois sucré (Inga sp.) pourrait être une espèce 

intéressante répondant à ces critères (il s'agit d'une légumineuse qui a donc la propriété 

de régénérer la fertilité azoté, de plus ses fruits sont très appréciés). Il convient 

cependant de souligner que cette espèce pousse naturellement dans les anciens abattis 

abandonnés, l'intérêt de la planter alors qu'il suffit d'aller récolter les fruits en forêt doit 

donc se justifier. De plus, le moment adéquat de plantation doit être réfléchi: l'idéal 

étant que les ligneux soient plantés dès la mise en culture de la défriche, mais cela 

entraîne par ailleurs une certaine concurrence avec les cultures vivrières qu'il ne faut pas 

négliger. 

- la fertilisation par apport de litière: les paysans en r nde répandent des feuilles 

récoltées en forêt sur leur parcelle de culture (GERVET, comm. pers., 1998). Des essais 

pourraient être menés afin de qualifier l'efficacité de cette pratique et son adaptabilité au 

contexte amérindien de culture de défriche-brûlis. 

3.2.2. L'introduction ou la propagation de nouvelles espèces 

Nous avons identifié qu'un des problèmes était le pourrissement des tubercules 

de manioc dans les terrains mal drainés. Parfois, l'emplacement de l'abattis peut être 

choisi lors des périodes non pluvieuses et il n'est donc pas possible de vérifier si le 

terrain est inondable. Dans ce cas, les risques de perdre une récolte sont importants. 

Nous nous sommes donc posés la question de savoir s'il existait des cultivars de manioc 

tolérants aux sols hydromorphes ou si des recherches été menées sur le sujet. La 

bibliographie et les renseignement pris dans les organismes compétents ne nous ont pas 

permis de répondre à celte demande. 



Face à l'augmentation de la consommation du riz, il est légitime de s'interroger 

quant à l'introduction de celte plante dans les espèces cultivées par les Wayana. Il en 

ressort que la culture du riz ne semble pas envisageable, elle n'est en tous cas pas 

souhaitée même s'il s'agit d'un produit très apprécié. Les Amérindiens du Haut-Maroni 

font partie d'une civilisation du manioc. Comme ils le disent eux-mêmes, cela 

impliquerait de trop grands bouleversements dans leurs habitudes culturales et 

demanderait un temps de travail plus imp0l1ant; ils préfèrent donc acheter du riz aux 

Djukas ou aux Bonis tant qu'ils en ont les moyens. 

3.2.3. La transformation du manioc 

Le râpage du manioc est considéré par les femmes comme un travail long et 

pénible (et parfois douloureux ... ). Or il existe des technologies améliorées utilisées 

dans de nombreux pays africains. L'utilisation de râpes mécaniques (râpe à cylindre ou 

râpe à disque) permet ainsi non seulement de réduire globalement la durée et la 

pénibilité du travail (en moyenne 32 Kg de manioc épluché/heure/personne par le 

procédé manuel contre environ 670 kg/heure par le procédé mécanique), mais aussi de 

réduire de moitié les pertes observées au niveau de cette opération (NAGO, 1995). 

Certains Amérindiens seraient prêts à acquérir une machine, éventuellement en 

communauté, mais ne savent comment se la procurer. Le Parc pourrait apporter son 

soutien pour initier ce projet: modalité d'achat et de transport jusqu'à Maripasoula, et 

éventuellement aide à la mise en place d'un système de gestion adapté dans le cas où il 

s'agirait d'une utilisation commune et non d'un achat privé, La MCPG s'étant proposé 

pour subventionner l'achat de râpes par les associations villageoises (l'utilisation 

communautaire pouvant se baser sur la fourniture du carburant par chacun pour son 

usage personnel), nous avons présenté ce projet lors de notre dernière phase sur le 

terrain, Face à l'engouement général, la mécanisation du râpage devrait pouvoir aboutir 

concrètement dans les plus brefs délais, les modalités pratiques devant bien sùr être 

rediscutées avec les acteurs, 

Notons cependant la réticence de certaines personnes (qui seront d'ailleurs tout à 

fait libres de ne pas faire usage de la machine à disposition de la communauté). En erret, 

le râpage du manioc, activité strictement féminine, est égalemclll une activité 

traditionnelle qui a un rôle social important: travail collectif, prestige' (tille' l'emme 

i()} 



inactive est considérée comme « fainéante »), etc. Il ne faut donc pas négliger les 

répercutions socioculturelles que pourrait avoir l'introduction de cc typc de 

mécanisation. 

3.2.4. La commercialisation des produits vivriers 

Actuellement, les produits vivriers ne sont pas commercialisés à Maripasoula, à 

de rares exceptions près (quelques individus isolés vendent occasionnellement des 

suq)lus de pastèques ou concombres). Mais dans le cas où les transferts sociaux ne 

permettraient pas de satisfaire complètement les besoins monétaires, la vente des 

produits de l'abattis ne serait-elle pas une source de revenu non négligeable tout en 

revalorisant l'agriculture aux yeux des jeunes ? Il nous semble en réalité que 

l'intégration à une éconolllie de marché n'est pas forcément une solution 

recommandable. Elle implique en effet des contraintes non adaptées à mode de vic 

Wayana, de plus, il est peu probable qu'il soit possible de surmonter les problèmes de 

concurrence ct d'organisation existant. 

Beaucoup de Surinamiens viennent vendre leurs produits à Maripasoula ct 

l'accès au marché de cette ville a déjà été refusé aux Hmongs (le Maire de Saül ayant 

demandé une autorisation). Les autorités attendent qu'il y ait une offre de la part des 

populations locales pour tenter de réduire les arrivées du Surinam [TOUTLEMONDE, 

comm. pers., 1998], tentative qui semble d'ailleurs assez illusoire. Notons qu'il existe 

un marché couvert depuis le mois de janvier, mais il n'est que maigrement 

approvisionne·'. Le principal enjeu étant d'arriver à prouver l'attrait économique de la 

commercialisation des produi ts vivriers pour revaloriser l'abattis. Mais de toutes les 

manières, il semble évident que s'il y a un marché à prendre, les Bonis de Maripasoula 

sont mieux placés que les Wayana (proximité, tradition, etc.). 

Dans le cas dèS Amérindiens, diverses conditions nécessaires cl la 

commercialisation ne sont Cil ej'fet pas remplies ou bien il va trop de risques qu'clIcs ne 

le: soient pas volume ct régularité de production suCfisallL accessibilité relativement 

concurrencer les autres activités génératrices de H"'\'Cnu (les \\ :1\':m:1 1i'~im~n(,!1l ku:' 

'." Un prOjet de réllO\,llt\ll1 ;\ll1éll;I!_~l'I11l'll! l· ... ' en ,:Ill!:'> ,:!'l" 

P()\JI'l;\lllT Il':-; dé~'.J';\d(\(I\)!1" cl ,k (\li~~:.!\l:I(· lI!)'-



surplus vivriers à Maripasoula qu'à l'occasion d'un trajet pour un autre prétexte, sinon 

cela ne serait pas rentable vu le coût du transport), etc. De plus, il ne faut pas perdre de 

vue que la commercialisation des surplus n'est pas du tout dans les « mœurs». En 

général ces surplus sont donnés à la famille ct il est mal vu d'en tirer un revenu, c'est un 

systéme de don ct de contre don auquel les Amérindiens sont attachés. Sans oublier que 

la commercialisation implique une plus grande dépendance vis à vis de l'extérieur, or un 

des objectif des systèmes traditionnels d'agriculture de défriche brûlis est justement 

d'être autosuffisant. 

La commercialisation des produits vlvners ne semble donc pas être une piste 

intéressante: il n'apparaît à priori pas économiquement rentable de cultiver une 

superficie d'abattis supérieure afin de dégager des surplus commercialisables. De plus, 

même si les besoins monétaires sont grandissants, il ne faut pas oublier que les 

Amérindiens ne conçoivent pas l'agriculture en terme de rentabilité économique. 

3.2.5. Les produits forestiers non ligneux 

La plantation d'arbres de cueillette au sein ou à proximité des village intéresse 

les villageois et semble être un projet réalisable. Le projet pilote initié par l'instituteur 

Didier MAUREL au niveau d'Elahe pourrait être étendu aux autres villages en cas de 

réussite. 

De plus, pourquoi ne pas faire de même avec d'autres essences utiles (par 

exemple favoriser la plantation de roseaux pour la fabrication de flèches dans le cadre 

de la vente d'artisanat) ? 

3.2.6. La gestion de la faulle ct l'élevage 

La sédentarisation ainsi que !cs besoins monétair\..~s de plus l'li plus important 

conduisant ù la commercialisation de gibier par les Amérindicns, ont contrihul~ a LI 

raréfaction du gibj(~r dans les aires de chasse lradilionnclks. ): ~;,;r,l;l :lC--:C~.\~iir,-' "i'-.' 

une étude afin ck quantillcr la pression de chasse ct dl' prt.'ndrc' ,Je':; Illl'SU:"',", 

nécessaires. ivin!s quels ty'pcs de mèSll1"l~S . 



Afin de réduire la pression de chasse qui pourrait menacer certaines espèces tout 

en assurant l'approvisionnement en protéines, la solution comme nous occidentaux la 

concevons serait de mettre en place des petits élevages (ex: cochon bois, agouti, pak, 

agami, hocco, etc., qui sont d'ailleurs déjà présents dans certains villages en tant 

qu'animaux familiers). Mais cela semble peu adapté dans le cas des Amérindiens, pour 

plusieurs raisons: 

• La chasse est une activité de prestige, à laquelle les hommes attachent beaucoup 

d'impOltance. Comme le soulignent GRENAND et HAXAlRE (1977), « les hommes 

[ ... ) se déclarent avant tout chasseurs», la chasse étant « le moyen d'affirmer son être 

social masculin » (RENARD-CASEVlTZ, 1979, cité par ERIKSON, 1983). On pourrait 

argumenter qu'il leur suffit d'aller chasser et pêcher pour leur auto consommation mais 

les expéditions de chasse et de pêche à but commerciale, qui durent en général une 

semaine ct ne se font pas en solitaire, sont aussi un élément de cohésion antre les 

individus. 

• Pourquoi travailler à faire de l'élevage (soins constants nécessaires) alors qu'il suffit 

d'aller en forêt pour tuer ces animaux? Est cc vraiment rentable? La compréhension 

d'un enjeu à long terme est nécessaire. 

• Et surtout, c'est contraire à la tradition socioculturelle des Wayana de consommer des 

animaux domestiques et a fortiori familier. ERIKSON (1983) explique en quoi les 

animaux familiers, de part le lien particulier qu'ils ont avec les hommes, ne sont pas 

mangeable. Concernant les animaux domestiques, leur statut est ambiguë: « n'étant pas 

'ordinaires', ils ne peuvent être considérés comme de véritables animaux familiers (alors 

pourquoi ne pas les manger ?) mais du coup, ils ne peuvent pas non plus être considéré 

comme de la 'vraie' nourriture» (ER1KSON, 1983). Mais alors comment expliquer le 

fait que les poules, que l'on trouve parfois cn grand nombre dans les villages, soient 

occasionnellement consommées ') 1\ l'origine. la domestication de ces animaux avait 

pour seul objectif de lilurnir des plumes pour les parures. mais auiourd'hui nos 

interlocuteurs nOLIs ont signalé !cs consommer ù j'occasion de fêles par exemple, ou 

lorsque le temps manque pour aller chass"r ou pêcher. Or ERIKSON (1 <JS:î) signale que 

la chair de ces animaü:\ q~]: :-;c :;,)l:rr:s~)(,l~t ch: déchets est impure Selon lui. la 

consommation des \'olail!cs domCSliljuécs s'explique par le Lut qU·Cilt..'è> ;' !"]l' \i t.::J1n ,,'!':: 

pas de la 'naturc", C01l11l1l' (lès ;U))!l\dll:-':] de L.l forêt ». !~"1'< :l'.:,-." ,1::., 

\ ,. ':',' :-, r l \, ' 



les animaux familiers 1 et trop ignobles [parce qu'elles mangent des déchets 1 pour être 

mangées (du moins en théorie)) et c'est justement ce qui les rend mangeable ... ' En 

effet, « si elles mangaient des aliments 'humanisants', les poules seraient tout à fait 

comme les animaux familiers, et donc immangeables ». 

En définitif, autant il n'est pas pensable d'élever du gibier, autant il 

semble donc possible de mettre en place des petits élevage de poules pour la 

consommation humaine, tout en gardant à l'esprit cette ambivalence concernant les 

volailles domestiquées. De plus, des discussions avec les villageois de notre zone 

d'étude nous ont permis de confirmer cette possibilité. Dans ce contexte, la Mission 

Parc pourrait apporter une aide technique afin d'initier un ou deux petits élevages 

pilotes, quitte à étendre par la suite si la demande s'intensifie. 

Mais cela ne résoudra de toute manière pas le problème de la pression sur la 

faune sauvage, puisque la volaille ne représentera probablement encore longtemps 

qu'une part quasi négligeable du régime alimentaire, l'essentiel dcs apport protéiques 

provenant de la chasse et la pêche. Dans tous les cas, llne réflexion globale ('.nncernant la 

gestion de la faune doit être menée avee tous les acteurs. Quelle est exactement la 

pression de chasse et de pêche? Quelles sont les solutions envisageables pour réduire 

cette pression sans pénaliser les communautés locales et en accord avec ces dernières ') 

Les populations concernées sont conscientes de la surexploitation des ressources 

animales, ct semblent prêtes à réfléchir à ce problème avec les scientifiques compétents. 

Il est évidemment impensable de réduire la chasse et la pêche à destination 

d'autoconsommation ou pour un échange au sein de la communauté villageoise, mais 

n'est-il pas nécessaire de trouver une solution pour limiter la surexploitation entraînée 

par des fÏns commerciales ') Si l'élevage n'est pas acceptable, quelle autre source de 

revenu pour compenser ') N'oublions pas que le chasseur va vendre les produits de sa 

chasse ct pêche lorsqu'il a bcsoin d'argent, c'cst une activité ponctuelle. qui rapporte en 

un laps de temps réduit. On peut cependant sc demander si le l,lÎt de hénélÏcier de 

transferts sociaux ne va pas conduire ù une diminution ck cette acti\'ité n::'!l1unératricc, èt 

le prob!èn1c sera donc en grande partie. régk. 

Auparavant. la gestion de ia f~llll1C etaIt une rcalltt.< Tl~r11,,-> p~lr(t i> 

inconscicmrncnt ») par certains de ces aspects. Tabous. préférc!1c<..-'-,; c'l !\\] .... r .. 1,,,h '.,·1!\111 ,1\" 

animau.\ entraient en compte. mais ilujuurd'hui. sl.'lt)ll k'~ krl;1,''- ~k 

llt)l1llllcs. « tout est hon Ù 11");111)2\"'1" L'[ I"t):) 1::-',-' ",::' 



conditions, n'est-il pas nécessaire de prendre des mesures de gestion adaptées au 

contexte et peu contraignantes pour les Amérindiens? L'expérience d'installation de 

camps satellites avec plantation agroforestière, évoquée par STEARMAN & REDFORD 

(I995) et menée avec les Indiens Yuqui en Bolivie, ne serait-elle pas une solution 

envisageable ') Elle a permis d'étendre les aires de chasse de cette ethnie à des territoires 

non exploités afin de diminuer la pression de chasse aux alentours des zones d'habitat. 

Les plantations agroforcstièrcs incluant des espèces sauvages et domestiques servent à 

nourrir les chasseurs ct leur famille qui viennent dans ce camps temporaires, mais 

également à attirer le gibier. 



CONCLUSION 

En définitive, il apparaît que la société Wayana est encore loin dans son ensemble 

d'être insérée dans l'économie de marché. Elle reste très fortement dépendante de l'agriculture 

ainsi que des activités traditionnelles de chasse, pêche et cueillette. Même malgré un léger 

déclin que l'on peut déjà deviner aujourd'hui, il est permis de penser que l'agriculture de 

défriche brûlis aura toujours sa place dans le système d'activités, ne serait-cc qu'en raison de 

sa fonction sociale pour la fabrication du cachiri, élément fondamental de la culture Wayana. 

Le système d'activités que nous venons d'analyser semble devoir se maintenir encore 

longtemps. 

Mais face à une tendance qui s'accentue, on ne peut pas s'empêcher de s'inquiéter de 

la distance croissante prisc par les jeunes vis à vis des" modèles" traditionnels d'activités, 

d'alimentation, de comportement (références de consommation non amérindiennes). Il faut 

espérer que la perte Ju prestige des aînés, du goût pour les activités traditionnelles et des 

savoirs nécessaires à la subsistance en forêt, dont on détecte déjà aujourd'hui les prémices, 

n'atteindra pas un point de non retour. Certes il ne faut pas vouloir garder les Amérindiens 

comme nous voudrions qu'ils le soient au nom d'une quelconque nostalgie. Il est légitime 

qu'ils veuillent avoir leur place au sein de la société et ils le revendiquent d'ailleurs de par 

leur demande de nationalité française (à travers de laquelle s'exprime une volonté affichée 

d'accéder à l'emploi et aux soins de santé ainsi qu'une volonté souvent cachée de bénéficier 

des revenus sociaux). Mais le danger d'une perte de leur identité et de leur culture n'est-il pas 

réel filee au monde écrasant auquel ils devront ct doivent déjà se mesurer? 

Dans cc contexte, en fonction des problèmes actuels ou prévisibles qui ont pu être 

ickntiliés, ct en tenant compte des aspirations de la population locale. le futur Parc de la 

(lu:v'anc pourrait être lin outil pour accompagner au mieux cette é_\'olutioll. 

Une réflexion sur les axes possibles (rUne gestion partlcipati\'c d globale des 

plus particulièrement la i~111nè. Cependant, la gestion de la fcrtililc reste un tii('il1C pr0()\.:(.-'tq'~lii 

CL afin d"anticlj)Cr sur ks 
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ANNEXE 1 a 
GUIDE D'ENQUETE SYSTEME D'ACTIVITE 

(Dale, village) 

Nom, âge, ethnie des conjoints 
Nombre d'enfants 
Date d'installation dans le village 
Taille du foyer"'~ nombre de personnes à charge (nombre de personnes que l'abattis contribue à nou!Tir) 

Activités traditionnelles 

Abattis 
Localisation: distance du village (en temps), pirogue (pagaie, moteur, combien de chevaux ?), à pied? 

contincnUîle, rive droite/gauche? 
Est~ce loin scion eux? Est-cc que les bonnes tcrres sont difficiles à trouver? 

Productions 
Commercialisation: rien, suq)lus, destiné à la vcnte 

si oui: quoi, qté, prix, à qui, où '} 
Frafl"ques agricoles: répartition des tâches (hommes, femmes, enfants) ? 
Problèmes (prédateurs, sécheresse, pourriture, fertilité, etc.) ? 
AbattLv des deux années précédentes: localisation? productions idcm ? 

Chasse/ pêche 
Oui ') 

Régularité, tcmps consacré, distance? 
Quels animaux? 
Avec quoi (fusil, arclflèche, hameçon, fllet, harpon, piege, etc.)') 
Vente (rien, surplus, destiné à la vente)? Si oui: quoi, qté, prix, à qui, où ') 

Cueillette 
Qui? 
Régularité, temps consacré, distance? 
Quds produits + destina t.!(lt1 (alimentaire, médicinal, construction, etc.) ? 

Elevage 
Quels animaux? 
Vcntc (rien, surplus. destiné à la vente)? Si oui: quoi, qté, prix, à qui, où? 

Artisanat 
Qui fait quoi? 
Régularité, source importante de revenu ') 
V cnte: combien, a qui '? 

Activités 119J.! traditionilelles 

Salariat. petits boulots 
Actudk'lllèl1t. <llltérlt'Urclllt.'nt .) 

QUI, quoI? 
l"l'IllPS parlle!, km])S cOlllpkt ') Ordre d\.' gynJdlll'l rL'\'l'llll 'l 

'-+ ])al1s tOlites ccl!cs ("lIées, quelle cst 1 aCII\"I!0 qUI prend le plus dt' temps') 

1) 1 y(:T"S 

Nationalite française (carle d'Idèlllll« atleSt:ltloll)'! 

Transferts sociaux. 1\2'\'11, allocatllJ!ls f:li111I!aks, Indell1nité ChÔllU f 
Voyages 
Pro.l"lS 



Abattis nO 
Village 
Propriétaire + ethnie + âge 
Autres activités 

ANNEXE lb 
Enquêtes abattis 

Nombre de personnes à charge (liste des personnes que l'abattis contribue à nourrir) 
Autre (s) abattis? Où ? 
Emplacement de l'ancien abattis 

Antécédents: forêt « 1 aHC », 2"", jachère (combien d ' année) '1 

Distance du village 
Superficie abattue + cultivée 
Forme + orientation 
Pente 
Sols (hydromorphie, etc.) 
Accidents topographiques (criques, inselberg, rocher, etc.) 
Arbres non abattus 

Date de défrichement + temps + collectiflindividuel + outils 
Date brùlis + tcmps + collectif/individuel + outils 

Culture (s) dominante(s) + associations culturales 
Pour chaque espèce: date plantation/récolte + qui + mode + outils + densité, etc. 
(4- Etude spatio temporelle: - y a t'il mise en culture progressive de l'abattis '1 

- Y a t'il renouvellement ou rajout de plantes? 
- comment se fait le mélange d'espèces: délimitation zone + 

densité 'i) 
Sarclage: quand + qui 

Au bout de combien de temps l'abattis est-il abandonné? 
Va t'on encore récolter, C]uoi,jusC]u'à quand? 

Prédateurs / parasites: quoi, quel dégàts, moyen de lutte 

Emplacement clu prochain abattis 'i 



ANNEXE 2 

Exemple de repas pour une semaine 

Mercredi 

• repas 1: café +- cassave 

Jeudi 

2 : cochon bois +cassave 
3 : cochon bois + couac ( acheté) + cassavc 
4 . poisson -1- couac + cassavc + poisson 

• repas 1: café +- cassave + cochon bois 
2: cochon bois +- couac (acheté) .,. cassave 
3 : cochon bois + cassave 
4 : cochon bois + riz + cassave 

Vcndredi 

• repas 1: cochon bois + couac 
2 : poisson + riz 
3 : cochon bois +- Ca:isavc 
4 : poisson + cassave 

Samcdi 

• repas 1: café + cassave 
2 : pâtes + singe 
3 : poisson + couac + cassavc 

Dimanche 

• repas 1: café + couac +- wassaic 
2 : cassavc + singe 

Lundi 

3 : riz + cassave -1- singe 
4 : poisson + cassave 

• repas 1: café +- cassave + poisson 
2 : pOIsson +cassavc 
3 : p~)isson ! couac (acheté') 

1\1 arc! i 

• repas 1· ca!'é. -1 couac -f- \"/assai\..' 
,) : couac 1 riz + singe 
, 
\ . n? '.' caSS:1\"C' .~- PI.)!SStHI 

-+ : ClSsa\'C --- pOIsson 



ANNEXE 3 

Quelques exemples d'emploi du temps (mois de juin, à Taluhwen) 

• Homme de 47 ans, marié, 4 enfants de respectivement 21, 20,11 ct 5 ans (dont les 2 premiers sont 
mariés) 

mardi: - 7h30 : levé + bam au fleuve 
- 8h: pêche 
- 10h: repas 
- 11h: travail à la fabrication d'une pirogue 
- 14h : détente dans le hamac + repas 
- 16h : reprise du travail à la fabrication de la pirogue 
- 17h30: détente, va boire du eachiri chez un ami 
- 18h30: rcpas + bain 
- 20h : couché 

mercredi: - 7h : 1cvé + bain 
- 8h30 : repas 
- 9h : fabrication de la pirogue 
- 12h : détente 
- 14h : pèche 
- 15h : détente dans le hamac 
- 17h : pose du filet 
- 18h30: repas 
- 19h30: couché 

Jeudi: - 7h : levé + bain 
- 7h30 : remontée du fi1ct 
- 8h30 : repas 
- 9h : visite au village de Twenke 
- 12h: repas 
- 13h : détente dans le hamac 
- 15h : fabricatio:o de la pirogue 
- 17h30: bain 
- 20h30: grignotage + couché 

vendredi: - 7h : levé + bain 
- 8h30 : travail à l'abattis avec sa femme 
-llh:bain 
- 12h: repas 
- 14h : fabrication clu canot 
- 16h30: repas + visite au village cl' Anapaïke 
- 18h30: bain 
- 19h30: couché 

• llomme cl 'environ 30 ans, mané, 2 CIlLlIlts de t) et .5 an:, 

mardi: - ôh30 : levé j- ball1 
- 8h . repas 
- 9h : tf3.\"ail Ù l'abattis (sarcla!:!;.:'! 
- 11 h : retour au v!llage. détente 
- 1211: repas 

! 3h : bain, détentè d:l11s k' halll~l( 
- 1511 : \'lSltC au \"III:i.\:!l..' dl' T\\'l'nh' !',';" 



- 18h30: retour au village 
- 20h : couché 

mercredi: - 6h : levé + bain 
- 7h : pêche 
- 9h : repas + détente dans le hamac 
- 14h : ceuillette des fruits du palmier wassaie en forêt 
- 17h : retour au village + repas 
- 18h: bain 
- 19h30: couché 

jeudi: - 6h30 : levé + bain 
- 8h : repas 
- 911 : aide d'un ami pour mettre une pirogue à l'cau 
- 12h : détente dans le hamac 
- 13h: repas + match d'entrainemcnl fool 
- 18h30: bain 
- 19h30: repas + couché 

vendredi: - 6h : levé + bain 
- 8h : ballade à Twenkc 
- 9h : visite d'un défunt à Elahe 
- 15h : relour au village, détente 
- 16h : entrainemcnt foot 
- 18h: repas 
- 20h : couché 

• Homme d'environ 40 ans, marié, 2 enfants de 12 et 18 ans dont le dernier est marié. 

!l1arcll : - 7h : levé et bain 
- Sh : pêche 
- 14h : retour au village et repas 
- 15h: artisanal pour vente (ciel de case) 
- 17h : repas 
-18h:bq;n 

mercredi: - 7h : levé + bain 
- 9h : repas 
- 9h30 : fabrication d'une pirogue 
- 14h : repas 
- 15h : artisanat pour beSOIn personnel (v3nnene) 
- 18h30: bain + rcpas 

Jeudi: - 6h30 : levé + bain 
- 7h30 : pêche 
- IOh : repas 
- Ilh: artisanat (Cli,'] de case) 

- 15 h : repas 
- 18h30: balll 

\undl 
- 7hOO : repas 
- Sh : préparauun d"Uil cochon hOI" pour k' hlll!,:,!1 :h') 

- 9h:\O: CahrlC<I!IOIl d'~lï\l-;;\il:\~ jîdur !:! \l" . i;'\: 



- 10h30: préparation de jus de wassaie 
- 12h : aide de la tante pour faire la cassave + repas 
- 15h : détente 
- 16h : fabrication de poterie 
- 17h30: repas + bain 

mardi: - 6h30 : levé + bain 
- 8h : repas 
- 9h : fabrication de potcrie + détente 
- 12h: pêche + lessive 
- 14h: repas 
- 15h : fabrication de poterie 
- 16h : spectatrice du foot 
- 18h : bain 

mercredi: - 6h : levé + bain 
- 81100 : repas 
- 9h : travail à l'abattis + récoltc bois de feu 
- Il h30 : pêche + repas +détente 
- 1511 : fabrication de poterie 
- 17h30: repas + bain 

Jeudi: - 6h30 : levé + bain 
- 8h : visite du chaman à Kumakapan 
- 13h : retour au village + repas 
- 15h : fête à Twenke 
- 18h : retour village 

• Femme de 29 ans, mariée, 3 enfants de 12, 8 ct 3 ans 

jeudi: 

vendredi: 

samedI: 

- 6h30 : levé + bain 
- 8h : repas 
- 9h30 : lessive + détente 
- Il h : fabrication de hakula 
- 14 : fête il Twenke 
- 17h30: retour au village + bain 

- 6h : levé + bain 
- 7h30 : repas 
- 9h : préparation de gibier pour le boucaner 
- Ilh: détente + fabrication d'artisanat pour la vente (collier) 
- 15h: repas + visite à Kumakapan avec toute la famille 
- 18h30: retour au village 

- 6h30 : \cvé + bam 
- 8h : repas 
- 9h30 : travail à l'abattis 

12h30: bam + détcnlè 
14h : tIssage du coton pour le hamac 
16h30: repas' détente 
17h30: bain 



ANNEXE 4 

Détail des différents processus de transformation du manioc 

Les tubercules de manioc récoltés à l'abattis sont épluchés au couteau le jour 
même ou le lendemain. Puis, après avoir été rincés, ils sont râpés manuellement dans un 
bac fait d'un tronc creusé (souvcnt un morceau de vielle pirogue). La râpe ou grage est 
bricolée à partir d'un morceau de ferraille de récupération (conserves, bidon, tôle, etc.) 
troué au moyen d'un clou. 

La pâte ou pulpe obtcnue après pressage peut être directement mise à bouillir 
dans une grande mannite avec de l'eau (proportion 1/4) pendant une douzaine d'heures, 
en ajoutant durant la cuisson une mixture composée de patate douce râpée, de manioc 
mâché

l 
(pour la fermentation) et d'un peu de jus de manioc (kasili). On rajoute ensuite 

une quantité égale d'cau, on filtre puis il faut attendre 2 à 3 jours avant de consommer 
ce breuvage qui porte le n0111 de cachiri1 ou kasili (idem que jus manioc extrait de la 
couleuvre). On peut également tamisel) la pâte quand elle est gorgée d'cau, attendre une 
semaine l'apparition d'une couche de moisissure en l'enfem1ant dans des feuilles de 
bananier puis en faire un eachiri appelé IIl1lalli. Le caehiri ne se conserve cn général pas 
plus d'une semaine. 

Une sorte de cachiri préparé à partir du manioc doux (/apakula) a un processus 
de transformation différent : ~près avoir été épluchés, les tubercules sont eoupés en 
morceaux ct cuits dans de l'cau jusqu'à être mou. A cc stade le tout est écrasé puis 
tamisé en rajoutant du sucre au fur ct à mesure. Le liquide récupéré est à consommer 
après 3 à 4 jours. 

La pâte peut ausSI être pressée dans une couleuvre, vannerie 
4 

traditionnelle 
réalisée à pal1ir d'une Marantaceae (1'« Arouman »), afin d'en extraire le jus toxique 
riche en acide cyanhydrique. La couleuvre remplie de pâte est suspendue à une traverse, 
l'autre extrémité est lestée par un procédé astucieux alliant un morceau de bois faisant 
office de levier et divers poids. 

Le jus extrait ou kasill pcut être utilisé pour la fabrication de diverses boissons et 
sauces ou galettes. Après avoir attendu 3 à 4 jours, il est directement bouilli pendant 
environ 3 heures pour éliminer la toxicité, pimenté puis utilisé en tant que milieu de 
cuisson pour la viande ou le poisson. Ou alors, on laisse décanter le jus à l'air libre 
pendant une journée puis on récupère le résidu solide. Cel amidon est mis à sécher au 
soleil pendant deux jours puis émietté pour donner du tapioca (k1lI/lIl). Le tapioca, 
mélangé ù de l'cau ct mis à bouillir peut être consommé tcl quel ou avec du sucre, c'est 
le /akoka, particulièrement apprécié par les jeunes enL1nts au petit déjeuner ou comme 
coupe faim. Lorsque l'on saupoudre le tapioca directement dans l'cau bouillante sans le 

délier au préalable, cela porte le nom de lo/wko lIuill. Par cl'ntre, si l'on mélange le 
tapioca à un peu d'cau puis qu'on complète avee dc la sauce. qui scrt de milieu 

. pJ.rfo;$ !"cmpiacé pJr JL; 5,;;::-(',: ~:::: :1.;,,1 ',d-: .... :' ,:-,_~",( ,na;,TLIÎCi (,i,- :l'S rcr;:lT;(:~ ~;-,)li\C;,~ :.ih, ;;,,,\ ~c r .;~'~'" ~~_,- '_'~' 
mastIcation. dJ!1S cc Cl;; i;l :l CU:1VICi11 dl' U)OUICr plUS de p:ll:\,C douce 

. on prcClsc parfOIS ca(hlr: j:!Ui1~' ou Clchl!'1 chauJ ((:If l)blCnU <lpn>s une pÏ1;bC d'èhlili::~ 'Ti:. '\,)-!I 10: ,j,:':'( :ç,'" ,<" 

cachin bi:mc 



d'ébullition, on appelle cela /ïklewe. On peut également utiliser le tapioca, après 
tamisage, pour faire des galettes qui porte aussi le nom de kutuli. Si ces galettes sont 
utilisées pour faire du cachiri, selon le même procédé que le cachiri blanc, la boisson se 
nommera kutuli euku (textuellement: jus de kutuli, euku voulant dire jus). 

La farine obtenue après pressage dans la couleuvre est séchée durant deux jours, 
tamisée puis cuite comme une crêpe sur une platine en fonte. La galette obtenue est 
ensuite mise à sécher pendant une joumée sur le toit du carbet. On obtient la cas save 
(ulu) qui est très largement consommée et se conserve environ deux semaines Gusqu'à 
un mois). 

Il existe également une sorte de cassave plus épaisse et molle, qui n'est pas 
séchée au soleil après la cuisson sur la platine et se conserve moins longtemps, il s'agit 
d'ulalakol1. 

La cassave peut servir de base à la préparation de ce qu'on appelle le cachiri 
blanc (hakula) : on étale sur la galette de la patate douce râpée et du manioc mâché, on 
rajoute de l'eau et éventuellement un morceau de cassave moisis, on malaxe le tout puis 
on filtre avec le tamis le lendemain. Le jus récupéré (hakula) est consommé après deux 
ou trois jours. 

Outre la cassave, la farine de manioc sert à la préparation de couac (kuakë) qui se 
conserve plus longtemps et peut être consommée lors des cxpéditions en forêt 
(conservation jusqu'à 6 mois voire un an dans cIes récipients hel111étiques, en général des 
touques). Le couac blanc (à partir du manioc utilisé pour faire la cassave) est obtenu 
après cuisson cIe la farine sur une platine cn fonte avec cIes rebords. On rajoute cIe la 
farine au fur et à mesure de la cuisson, et le tout est reIilué constamment afin d'éviter 
l'agglomération et d'aboutir à un produit sec, gélifié et à grains détachés. 

Lors cIe la préparation du couac jaune (fait à partir du manioc jaune), les 
tubercules épluchés sont plongés dans l'cau durant 3 à 5 jours avant d'être râpés, puis le 
processus est identique que pour le couac blanc (pressage, séchage, tamisage, cuisson). 



ANNEXE 5 
Liste des espèces végétales citées dans le texte 

Noms scientifique Noms vernaculaires 

wayana français/créoles 

A vicenia nitida 

Rhizophora sp. 

Euterpe oleraea 

Oenocarpus bacaba camou 

Bactris gasipaes pare pou 

Maximitfana manj)8 maripa 
1----------'A~s7tr=o~c~a~ry~u~n~)~v~u70~8~r~e---------t---·------------------~-----oa~w~a~rac--··----

Euterpe oleracea wassaie, pinot 

Dicotinia guyanensis angélique 

Qua/ea sp. gonfolo 

Ocotea rubm grignon franc 

Manihot escu/enta ulu manioc 

Ipomea balatas napi patate douce 

Musa sapienturn palu bananier 

Saccharum officinarum asikalu canne à sucre 

Zea mays ehnai maïs 
-.-------;==-s::,::----------+_-----::-::-:::-;'-~=---+_______:=:::___-_i 

Dioscore a trifida napëk, wakalau igname 

Dioscorea bulbifera igname 

Citn'ffus lanatus malasiya pastèque 

Gossypum barbadense mawu coton 

Ananas comosus ananas 
1---------~C""'O .. lo~c~a~s~ia,-,a~n~t~iq-u-o~r~u~n~) ---------I----~?~I .. a~m~i-si~,~k-"~tU--:p~U~I!~?c---~-----d~ac-chin~e:-----1 

Xanlflosoma sp. ëkëmitpë chou caraïbe 

Phaseolus lunatus kumata pois savon 

Cucumis sativus comcom concombre 

Manguifera indica manguier 

Citrus spp. agrumes 

Cocos nue/fera cocotier 

Psidium guayava goyavier 

Caraica papaya papaye!" 
~------~~~~--------r------=='------+_~~~~ 

Crescentia cuje te kalapi calebassier 

Inga sp. tuli pois sucré 

Spondias mombin mope 

Ambe/ania acida wïtïp 

Lonchocarpus sp hali hali 

Lonchocarpus sp. kumataïmë 

IschnosipfJon 8roum8 
r---------~~S~c~h~e~e7te~a~s~p~~~-------1--------O?·w--a-y~?c-------4-----m-a-c-o-u-p~i~?c-··--

Orbignya sp macoupi ? 

Coiba pentandra fromager 
Cucurbtlacea spp' .... ----- i-.-----.---~------_.~ ------, .. -----

--------- ··'···Calatllca ov,aléJ ........ _- --·-----·-·-·-s-o-·--------~ .... ------~--... ---
---------C7"'-- p' y'c------.---t-.-'7~ .. --,,-. Vigna- ungUicufa/:1-·--------· ----·---~k-oke t18f1COt 
--- ........,,::--------''-----...--- .. _.--_.- -.-... _._. __ ._ ... _.--- .. --_ ... -_ ... ---- . 

CUCUf11lS anguna rnasisi concombre antillais 
-----... ---;-;--.,---~-----c- .-"-- .-... - .......... --.-...... ----... ----... ---.. 

Momordlcél charanll[J seperepa paroka. sorossi 
.--.--------"C' .. ---.----------.-- -.- . ----.... ------. ---.----... ---. 

Hibiscus esculcnla gombo 
Capsicum fruclescens··-~------ -····----------a-s;~- ---- --.----- ··------"rj;-1'-01-t---- . 

l18rllll. lewe epi/. mulclmolhc; 01[000, wc/cp CPII, luldld_ fJ"I-.lid IIO'nll" 

palla, kulalwat, pc/canaisi A,;,1um!lc!·:u U!nuil//v! i:(," -::,','C'"" 

'", 



ANNEXE 6 
Les espèces végétales cultivées dans l'abattis et au sein du village 

Noms scientifiques Noms vernaculaires Cultivé dans 

wayana émérlllons français/créoles l'abattis le village 

Anacardiurn occidentale oloy akadju pommier cajou Il 
Ananas comosus nana nana ananas 1111 
Arachis hypogea pinta, ahanep mundui arachide (II) 

Astrocaryum vulgare awara # 

Bactris gasipaes parepou Il 
Bixa orellana onot uluku roucou (II) 
Ca/alhea ovata pisoy wale'a Il 
Capsicum fructescens as! kï'ïn piment (II) tI# 

Caraica papaya papayer Il 
Citrillus lanatus malasiya mbolondo pastèque ## 

Citrus spp. agrumes titi 

Cocos nucifera cocotier tI 

C%casla antiquorum ? lamisi, kutupuli ? dachin dachine Il Il 
Crescentia cujete kalapi kudja'i calebassier titi 

Cucumis anguria masisi masisi concombre antillais (II) 
Cucumis sativus comcom kokom concombre Il 

Cucurbita spp. # 
Oioscorea bulbifera igname (#) 

Dioscorea trifida wakalau, napëk kala igname ## 
Eulêrpe oleracea wassaie, pinot /1 
Gossypum barbadense mawu mïnudju coton #11 tllI 
Hibiscus escufenta kalu iyum ama'e· gombo, okro Il 
Ipomea batatas napi dzeUl< pa ta te douce IIti 
Manguifera indica manguier tI# 
Manillot escu/enta ulu mandiok manioc 11/1 # 
Maximihana maripa maripa Il 

ë?!.~ica charantia soporopo 
-

sorossi, paroka (#) 

Musa paradisiaca palu paku'a bananier (plantain) 

Musa sapientum palu paku'a bananier (bacove) ## 1111 
Nicoliaba sp. tabac (II) 
Oenocarpus bacaba camou /1 
Passiflora sp. ulukujaimë tambulumbale uhu rnaracuja (II) 

Phaseolus lunatus kumata kumana pois savon Il 
Psidium guayava goyavier (II) 

Saccharum officinarum asikalu tSituludj 

wetep sp:t 

• : /yum 8ma e - « ce qUI gltsse, ce qUI ost gluant)) 



ANNEXE 7a 
Liste de quelques espèces de mammifères chassés 1, noms vernaculaires et type de chasse 

... _-----~-~. __ .... ~-,--

Ordre ! Famille Espèce Nom vernaculaire Type de chasse' 
r ~_.~-----_ .. 

Français, Créole Wavana Emérillon 
\ Eè;;\RTI IRA Bradvpod,dae Bradvpus tridactvlus L. 1 paresseux à 3 doigts ili a'Î D,F .- . 

_._._~_._._-

Megalonvchidae CholoeDus dida~Nlus L. 1 paresseux à 2 doigts alukole a'i uhu D,F 
Mvrmecophagidae MyrmecoDharzQ Iridactyla L crrand fourmilier walisîmë ------
Dasvpodidae Dasvpus sp. tatou kapasi tatu D, N, F+C 

-,-----,~---_. 

Cabassous uncinctus L. 1 petit tatou lahpo -------_._-- ----
Priodontes maximus Kerr tatou géant melaïmë tatu uhu D, N, F~C 

--. ----------,-
PR!\-L\ TES i Ccbidac Are/es vaniscus L. singe atéle alimi kwata D,F 
-~-_._--------_. --

1 A/ouatta senicu/us L. singe hurleur, baboun alawata akiki D,F .. _--~_ ..•. -_" __ .--_.-
Cebus aDella L. capucin, macaque noir meku ka'i D,F --- --._-_ ... _-,- ----
CelJUs olivaceus Scbomburg capucin, macaque blanc wakëu ka'iwololo D,F 

--,._~_. __ ._~~--~ 
Saimiri sciureus L. sapajou blanc kuanan kutsili tsing D,F 

. -~--_._-~----
ChirODoles satanas saki satan isoimë D,F 

.. __ ._--~---_._--
Pithecia pithecia L. saki à face poilue kusi1j kutsili hun D,F 

Callilrich!dae Saf!uinus midas L. sapajou noir makui D,F 
--'-~.-- ----------

1 C:uîlCbc \ i·; \1\"(")1\:\ 5'petheos venaticus Lund chien bois bëkut 
., .. _--------_.--_.- . _ ... 

1 Proc\:onidJc Nasua nasua L. coati siveu kuwatsi 
---_.,_ .. ~,------ - ._. 

i Paros fla vus singe de nuit kuikui 
-----. ------~-_ .. -

Tapirus terres tris L. tapir terrestre, maïpouri maiDuli tapi'it D,N,F i";, L\.\ODi\CTY I.A T,miriclac 
- --_.,--~--'-

Tavassli laiacli L. 1 pécari à collier, pakira 1 pakila taitetu D,F+C \ iZ iIO;lf\CTYL;\ Tavassuidae ---_._--
Tavassu Decari Link 1 pécari à lèvres blanches, cochon bois 1 pëinëkë tadzau D,F 

--- --_.---'''' i Ccn-'id<lc Mazama zouazoubira Fisch. daguet gris, cariacou kaleyak kalidiaku D,PC 
-- ._---- -- -~---------+-- ! Mazama americana Erxieben kanao -tuhu D, N, F 

1 
daO'uet rOll~e, biche 

--- -_._-~_." 

1 pak 
, 1 .\ _ ... __ L:\_g()tjt~~_c_' _ .. A QoutÎ naca L 1 pac ou paca kulimau N,F 

i ! )~1S\'prOC[l(hc DasV!)!'octa (]f!.utÎ L. agouti akuli akutsi D, F-cC 
."'~"'. -.-----r- M';-!()Drocta acouchv Erxleben agouchi 1 pasi akutsiwadi , 
-- - .. "-r Il \'drochacridac Hvdrochocrus hydrochaeris L. cabiai", cochon d'eau kaniwala kapiai D, N.F 

• __ --------1-.-" 

.. "":(\i~ \'\:\',;\:1« ~U! dC~~l:) j il;tUir dl' 1'0\1 vragc de L 1 L Emmons et F. Feer, NeotToplCal Rainfofet Mammals_ A Field Guide, Second Edition, The University of Chicago Press, 1990 . 

.,0,:.\_1':(. J) diurne. 
.... ii. ( dm'" !\ ;11\' :1l','he 



ANNEXE7b 
Liste de quelques espèces d'oiseaux chassés;! et noms vernaculaires 

Ordre 

1 

Famille 

1 

Es[!èce Nom vernaculaire 
Français, Créole Wavana Emérillon 

(,A LU l'Cl R'vl r:s 1 Cracidae Crax aleetor L. hocco ëwok müu 
Pene/ope marail PL. St. Müller maraille akawak mbalai 
Pipile pipile maraille tête blanche kujui kudjiui 

TlN!\MIFORMFS Tinamidae Tinamus major Gmelin grand tinamou, perdrix 1 hololo nambu 
fouoe 

1 
Crypturellus cinereus Gmelîn tinamou cendré, perdrix ma\Vl tsonon (0) 

! cendré 
Clypturellus sauf Gmclin tinamou souï, perdrix cul 1 suwi 

rond 
i Crypturellus van"egatus Gmelin tinamou varié, perdrix maipo tsonon (0) 

1 1 pintade 
(iR1IJOR\lES Psophiidae PsoJ'hia ueJ'itans L. a.garni 1 mamhali dzakami 

('OR.\CllfOR\1 ES Rhampastidae Ramphastos toco P.L.St. Müller toucan toco kijapok tukan 

1 toucan külu kilu 

toucan kïsî kÜsing 

1 toucan 1 palawana alatsali .. _ ..... _-. 
1 [.Qitsing toucan 

,"(ll . \ lilll;) 1'.~llsJ lpigeon oëtë 

i 1 pigeon walami 
--.~---"--' 

! touterelle 1 wamu 
-

liilh"l' plHl!" Lt lL'(Oiln;\lSS<lIlCC' OIseaux Cl mammifères de la France d'QUlfC \1er, par 1. Puye, Stcpolde, Papeete, 1978. 



[SAl"(ïù: 
1···· 
f-------., -

! ('Re)( " 1---
rns Il r---' , 

Ordre 

\ 

'DYLlA 

lJ'\ES 

" 

ANNEXE 7 c 
Liste de quelques espèces de reptiles chassés et noms vernaculaires 

i Famille Espèce Nom vernaculaire 
t Français, Créole Wayana Emérillon 
Iguanidae J~uana ivuana L. iguane ololi dzambaka 

lézard hapalaka 
Ailigatoridac caïman aliwe diakale 

ca'iman kulu 
, Tesrunldae Geoche/ene sp, tortue terrestre kuliputpë 
PeJomeclusidae Podocnemi sp. tortue aquatique 1 pupu 



ANNEXE 7 d 
Liste de quelques espèces de poissons pêchés et noms vernaculaires 

,.---~--

L_ 
~---
>--------------_._-

l---.. 
1 Cu'h/a r --.. --. 

f\fl!é: r: 

1~('TÏI~~i r"'-L·-
r-l-IorJ/n 
f-==. 
i l_. __ _ 

! 11i'lIud i-' --.. --. 

r---'---

1 lem/Ii 

( ïuil, 

L_(J~:.::~_I 

-
Noms scientifique 

-

(lee//ans .. 

:_1!aC01~ 

litS (rir:derici '" 

,rhri!1/ts unlt(l(-'lll{1fllS .. 

-
lUi Si), '" 

ill\ un!!l!(!cu!a((!s ,. 

'liS lIwcro!c[lu/o/Us * 
"11\ j:;H'/U!!f.\ "' 

._--_.~~-

, ... ".----- .. _.~--_ .. _. 

----- _ .. ----~-_.-

----_ ... - ._-_ .. 
--

"','( cl' ':I/i,.U.\ i'ii'{',!"iCU,\ 
.... 

Nom vernaculaire Type de pêche 4 

Français, Créule Wavana Emérillon 
laku toaitsok F,H, N'S 
kulumata kulimbata 
matawale mbatawale AN F,H 
masau 1 que F ? 

raJe sipali tsipali A,N F,H 
coumarou watau 1 paku A,N F H 

kubalu 
i carpe talanî walaku A,N F,H 

a\Valipa akalapitsun N H;S 
walapa \Va lapa A,N,F,H 

hawa hawa tchawa A,N,F;S 
okonosu waku'i A,N,F,H 
kalov N ;S 
kolopinpë A,H,N 
ëtpa ambuata F,M ;S 
ëpui r:Jbope4wot N,F, H 
kalala alalipila N,F,H 

carpe rouge sieumunë walmakutaha A,N,F,H 
walaku? 

1 wa1c\vale A,N,F,H 
ului uluî A, N, F,H 

1 maduc , 
palakta ambulucUu H,N 
pasina 1 pakutsing A, N, F,H 

gYrT!_Qote, aD_guille électrique alimina 1 pulake A,N,F, H 

,1~'L !! :lumcçon. ~ : !lIvrée, A :arcinèche, M: à la main; S: plutôt en saison sèche, P: plutôt en saison des pluies 
. , --'-"r,allo;\ par le drKlc'ul l R. GERY (HURAULT, 1965) 



~. 

Ho/rios aimara 31mara aimala tale'it A,N,F H 
kalamale k:uatsiawa A,N,F,H 
mïtala mandue 

Serra!nsmus sp: 1 piraï, piranha 1 pëne Ipinan A,N,F,H 
Loricariichthvs et Hartia sp. '" 1 goret fouet lapipi 1 panatsiwidi N,F 

sardine kampuluka N,H,F 
1 yaya opi 1 Dilakit A,N F,H 

Doras costalus hoke tchoke A,N F,H 
tsaoani 

Ancisfrus et Hypostomus sp. * 1 goret 1 pële wilip NF A'S 
Anôstrus et H}postomus sp. * 1 goret mili 

Ancis{r~!s et Hvpostomus sp. * 1 goret meikolo mbeokolo 

~ .. 
1 pakousin 1 pakutsing 
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ANNEXE j "'­

Pian d'abattis 
(exemple 1) 

• 
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meleyo talidiman 

---kawai alekan 
Chemin 

, 1 
awawapupu 

tapakula 

• 
kaloipë 

mawapë 

~ l ',c\J! li '.!MI ~li' 

coton 

• bananier 

• igname 

• pisoy (Calathea ovata) 

canne à sucre 

o cucurbitacées 

en italique : les cultivars de 
manioc 

• 

mawapë 

meikolo 
ulunpë 

• 

o~· \ 
o tewapilem 

• 
takpilem 

Echelle: 10 m 
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ANNEXE 91:, 

Plan d'abattis 
(exemple 2) 
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ANNEXE IOa 
Différents cultivars de manioc recensés chez les Wayana du Haut-Maroni 

Nom vernaculaire 
(Wayana) 

Utilisation Origine de l'appellation vernaculaire 

blanc les turnes de la tête d'un d'oiseau nommé «akawak» 

Remarques 

~
kawak cachiri, couac, cachiri les feuilles ont la même couleur rouge que la gorge et 

aku/i u/u cachirî, cachiri blanc, « akuli» : agouti; cet varie.'t.e.' est particulièrement tubercule goût sucré 
cassave appréciée par L'agouti ... 

akulipë cachiri 
a/ewon 1 cassave, cachiri blanc 

alumape cachiri 

«ale» : feuille (vient de « alekan »), {( won» : 
piquante; les feuilles sont piquantes 

inkole cachiri mot Apalaï 

~
. awalaimë cassaver, couac « awala »sp. de palmier, ({ imë}) : sauvage; la tige est 

semblable à celle du almier nom venant du Jari 
awmvQ pupu cassave « awawa » : loutre, ({ pupu » : pied; ressemble au pied 

de la loutre 

h "{{:ihPomïn cachirî« iteh }): cuisson, « pomrn » : rapide; la cuisson pour serait la même variété que IWo U/li 

faire le cachiri est ra ide uis u'une demi 'ournée suffit 
itumhakan cachiri« itumhak» : non comestible; il faut faire cuire avant la pulpe rosâtre 

1 consommation 
ka/m'Vai ulunpë 

kaloipë 

cachiri 

cachirr 

«kaliawa» signifie Brésiliens en Wayana ; la bouture 
a été ramenée du Brésil 

kasil li u/u cachiri, couac « Kasilii » : le nom d'une personne, « ulu » : manioc, 
cassave ; le manioc de Kasili ( bouture amenée par 

Kasili, venant du Tapahoni) 

pulpe rougeâtre 

[~=--k~ISilipë cassave,(cachiri ?Y _ , 1 

1 /.:rnmi a/('/.:on couac, cachiri « a/ekan » : feuille, «kawai» : espèce d'arbre: les pulpe jaunâtre, écorce du tubercule violette, 
l-- feuilles ressemblent à celles du « kawai » ti,ge rou.geâtre 
1 kll/Ilpuhpin cassave, cachiri pulpe rougeâtre 1 c __ 
1 kllluwDnD[Jë cassave, cachiri blanc pulpe blanche 1 

r --;:;;;;;(~ka a/ckon cachiri « alekan » : feuille, « kumaka» : fromager (arbre) ; les 
l. . ______ ._.__ feuilles ressemblent à celles du fromager 



~'iUI!l cas save, cachiri, cachiri «Kusi) : le nom d'une personne, «ulu » : manioc, tige rose 
blanc cassave ; le manioc de Kusi ( bouture amenée par Kusi) 

kllfulipë cassave utlilisé pour faire le tapioca « kutuli» 

r Iiki u/u cachiri Liki est le nom d'un Boni, qui a donné la bouture 
lomokan 1 cassave, couac « lama » : petit pulpe rougeâtre 

mainakan cachiri nOm originaire du Brésil ou du Surinam? 
~ 

mnÎ!m!i emna « maipuli » : tapir, « emna » : nez; le tubercule à la 

f--~ 
forme du nez du tapir 

malikasika couac iaune pulpe iaunâtre 
mal/inRale mot Apalai 

mmvapë cassave, cachiri blanc, se casse facilement quand on 1'épluche 
(couac, cachiri) 

mawapë alikinan cassave « alikinan » : petite feuille; ressemble à mawapë mais 
avec des feuilles plus petites 

n1awapë emnamlikinam « emnamukinam » : le petit nez; le tubercule présente ne se casse pas facilement quand on l'épluche, 
une petite proéminence rappelant un nez contrairement à mawapë 

mmvapë ralilOnkem cassa ce « talitonkem » : grande feuille; ressemble à mawapë 
mais avec des feuillesplus grandes 

r= meikola u!unpë couac « meikolo )} : Boni 

melcyo ta/idimafl 1 cachiri «meleya» : Emérillons, {( talidiman » : noir; l'écorce serait la même variété que mësia 
de ce manioc, qui vient des Emérillons, est de couleur 

nOire 

mësia cachiri blanc, cassave « meleyo » : Emerillons; une bouture a été amenée par pulpe blanchâtre, tige foncée 
les Emerillons 

napi ulu cachir! « napi » : patate douce; quand on râpe le manioc, la pulpe blanche 
texture est identique à celle de la patate douce 

! oloi anekahoë cachiri « aloi» : noix de cajou: la feuille a la même forme originaire du Paru (Brésil) 

1 

%ianoka cachiri, cas"save « aloi » : noix de cajou, « anoka » : cueillir; les tiges pulpe jaunelrose, tige foncée 
servent orobablement à cueillir les noix de cajou 

! pnsi taitala/a cachiri, cassave, cachiri les tiges se cassent très vite (<< taitalala ») l 
\---

blanc, couac 
pelea u/u caciliri, cachiri blanc, vient du village d~ Pe1ca pulpe blanche 

1 cassave 

~ __ J!!.jllkllk/( cassave 
cachiri «pisoy)} : espèce cultivée Calathea ovata, «man»: feuille rougeâtre, pulpe jaunâtre 

1 [JI.\OJ' man 

I~~---~-
comme· le bout du tubercule ressemble à cette plante 

l Siffla cassave, couac 

1 sonson du 1 



su!ur)" 
raila u/u cassave, cachiri blanc « taila » est un mot Galibi 
takpilem cachiri ({ takpilem » : rouge; les tubercule sont de couleur 

rouge 
talekili cachiri «kili ) : petit, « tale» : feuille; manioc aux petites 

feuilles 
ralepupële alewon cassave 

lampa cachiri nom Wavamoi, bouture aooortée de l'Ovaoock 
lampak cachiri ouloe iaunâtre 

lapaku!a cachirî manioc doux 
re/amali ulu cachiri jaune Telamalmi est le nom d'une personne originaire du 

Tapanahoni 
lijwahulem cachiri « ewaSl» : jambe, « tëwahulem ,} : longue jambe; les idem que tëwamulem ? 

tiges sant longues et droites 

të)vamulem cachirî blanc, cassave « tëwa » : tige, « mulem » : mou; les tiges ne sont pas 
très rigides 

tëwapilem cachiri, couac « tëwa » : tige, « takpilem )} : rouge; la tige est de tige rouge 
couleur rouge 

t;"'""'"" 
cassave, cachiri, cachiri « [ohto » :action de donner des petits coups de couteau; tubercule blanchâtre, nombreux petits rameaux 

blanc le tubercule s'écorce facilement, il suffit de donner des 
petits coups de couteau 

fusikëpë cassave, cachirî le tubercule (écorce) a presque la couleur noire de 
l'oiseau du nom de « tusikë » 

j I1lnani hapon cassave 

1 

woka!aÎmë mali couac « waka!aimë)~ : oiseau ressemblant à un héron blanc, pulpe jaunâtre 
« man» : comme; les tiges, en fonne de zigzag, 

1 

rappelle les Dattes de l'oiseau 

wapu cachirî, cassa-(Te, cahin la pulpe à la couleur violette des fruits du paltuier 
blanc « wavu » h walIii 

cachirî, couac pulpe jaunâtre, entre-nœuds régulièrement 
esoacés 

.; %k u/u «yolo ~~ : esprit; ce sont les esp.rits qui ont apporté ce 

! manioc car les tubercules sont .gros (fêcondité) 
-



ANNEXEIOb 
Liste des différents noms vernaculaires de patates douces recensés 

chez les Wayana 

Nom venaculaire Utilisation Couleur (chair) Remarque 
lakpilem cachiri, cachiri blanc orange autre nom: ponpa 

talidiman cachiri, cachiri blanc violet/rose 
akaina napi cachiri, cachiri blanc violet foncé autre nom: tupulu 

lalauhpi cachiri, cachiri blanc orange orthographe: kalauhpi ? 
wajalikule napi cachiri, cachiri blanc blanc peau très fine, pulpe 

devient violette après 
râpage (oxydation) 

tijJulu cachiri, cachiri blanc rose/violet clair 

kaikuiwël cachiri orange et marron « kaikui »: chien;« weI»: 
mélangés excrément (le nom 

s'explique par la couleur 
qui ressemble à celle d'un 

excrément de chien) 

kopela napi consommée bouilli blanc 

loptamenamena cachiri blanc, consommé rose clair 
bouilli 

likolokem consommé bouilli blanc 

aukuni blanc 

kalauhpi orange 
aliwepuno cahciri blanc « a/iwepuno)) : œuf de 

caïman ) 

ANNEXEIOc 
Liste de quelques noms vernaculaires de coton, igname et canne à 

sucre 

Coton: {{ka/okem (blallc), 

a/mvalaman (orange; « a/awaln » : singe hurleur), 
ë/ukëmon (blanc), 
idiwel (graines très foncées). 

Ignalllc : yoiman (long et fIn; « yoi)} : lézard, {( man» : comme) 
kiilikta (noir) 
la/idiman (viole! très foncé/noir) 
tiko/akem (blallc) 
awawa pupu (Ir (J\WHVa pllpll » . les pieds de la loutre) 
l1/amisi 

Cannc à sucre: falidimon 

l(hvapU{~jalselll (strié vcrticalemerll ; « lewa » : j(\lllbe, « {upij(y'orse » : traits venicaux Il) 

asikoluhule 



LISTE DES ABREVIA TIONS 

AF : Allocations Familiales 

ANR : Activités non Rémunératrices 

AR : Activités Rémunératrices 

BRGM : Bureau de Recherches Géologiques ct Minières 

CCAUB : Cellule Conseil en Aménagement et Utilisation des Bois 

CES: Contrat Emploi Solidarité 

CIRAD : Centre de coopéation Internationale en Recherche Agronomique pour le Développement 

CNRS: Centre National pour la Recherche Scientifique 

DAF : Direction de l'Agriculture ct de la Forêt 

ENGREF : Ecole National du Génie Rural et des Eaux et Forêts 

FNE : France Nature Environnement 

FOAG : Fédération des Organisations Amérindiennes de Guyane 

IC : Indemnité de Chômage 

INRA: Institut National de la Recherche Agronomique 

JDN : Jugement Déclaratif de Naissance 

LPO : Ligue pour la Protection des Oiseaux 

MCPG : Mission pour la Création du Parc de la Guyane 

OIT: Organisation Internationale du Travail 

ONF : Officc Nationel des Forêts 

ORSTOM : Institut français de recherche sientifique pour le développement en coopération 

RMI: Revenu Minimum d'insertion 

SAU : Superficie Agricole Utile 

UAG : Université des Antilles et de la Guyane 

WWF: Fond Mondial pour la Nature 

ZIC : Zone Inter1ropicale de convergence 


